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La troupií, sous les armes, formait deux lignes perpendiculairement à la mer : Crevette étaít au milieu. 
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C’est une hisloire vraie ({iie je vais vous ra- 
coiiter, clier lecteur; je la lieiis d'un vieiix 
iiiarin, petit-íils du principal liéros de Taven- 
tnre. 

Ce vieux mariíi s'appelait Philippe Aubert; 
c est lui qui m’a appris à connaitre et à aimer 
ceux que Ton nomme les « gens de mer ». 
Ouaiid j’élais un petit enfiïnt, c'était déjà pres- 
<}ue un vieiÜaiTU et, pendant qu’il me gréait 
de jolis bateaux, il me racontait des histoires, 
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CONTES DE Í.A PLAGE. 


) 


(les épisodes de sa vie -de niariíi, le plus sou* 
vent. 


Avant de commencer le récit de mon vieil 
ami, laissez-moi vous rappeler en deiix mots 
le faitliistorique aiuiuel il se raüache. 

i\u commencement du dix-septième siècle, 
(fuelques marins normands viiirent se íixer 
svir la grande presqu’ile américaine qui porte 


aujourd’hui le nom de Nouvelle*Écosse ; ils 
Tappelèrent Acadie. 

Un siècle api'ès, malgré les incursions conti- 
nuelles des colons anglais, établis dans la 
Nouvelle-Angleterre — depuis les États-Unis, 
— les Acadiens avaient prospéré; ils éfaient 
liuit mille, réparlis en plusieurs villages si¬ 
tués le long des cotes. 

De marins qu’ils étaient tous au déhut, les 
Acadiens s’étaient faits cultivateurs; ne trou- 
vantpasà vendre le produit de leiirs pèches, 
ils avaient laissé le filet pour prendre la char- 


rue. Avec fadresse, Thabileté et la persévé- 
rance qui distingiient riiabitant de nos cotes 
septentrionales, ces nouveaux agriculteurs 
avaient obtenu des resultats merveilleux : ils 


avaient conquis sur la mer d’immenses terri- 
toires au moyen de digues qu’ils nommaienl 
ahoiteaiix, et qu’eux seuls savaient cons- 






























i/acadii-nxe. 


iriiin*; las plaiiies, jadis désolétístít couvertes 
de iiiarécages, tlonnaiení cIkkiuc annéede ri- 
ehes iiiuissons; ils avalent bílli des fermes, 
Idndé des villages, et raisauce l’éfíiiait parlout.^ 

De inasirs doiuïes, de vie simple et réglée, 
CCS Acadiens coulaieiit mie existence lieu- 
reuse,et lesanleurs de réporpie naus les mon- 
treni commj des hommes j)raves — ils Ta- 
vaienl prniivé, pendant leurs longs démélés 
avec rAngleterre, — lionneles el laborienx. 

'( Lenrs iiimurs élaieni exlrememenl sim- 
pies, dil líayiial. 11 idy eut jaiiiais de causo 
criïninelle ou civile assez grave pour étre poi*'- 
(ée devanl la cour de justice établie à Ana- 
polis ^la capitale de TAcadie). Les pelits dille- 
rends qui pouvaienl s’élever de loiii en loin 
eiilro les colons, élaieïU loujours terminés à 
Tamiable par les anciens... 

« .*. Dès (|u’l·in jeime liomme avail atteint 
l'àge convenal)le au mariage, on lui construi- 
sail nne maisoii, on défricliait, on ensemen- 
call des terres autour de sa demeure, on v 
metlail les vivres doni 11 avaiil besoin pour 
une année. 11 y recevail la compague qu’il 
a^’aii choisie el qui lui apporlail en dot des 
troupeaux. Cetle nouvelle famille croissait et 
prospérail à rexemple des aulres. » 
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CO.NTES DK LA PLACE. 


m 




En 1713, à la suite du Irailé d’Utrechl, l’A- 
cadie l'ut cédée à TAnglelerre. Pendant les 
preinières années, les envahisseurs laissèrent 
vivre en paix les Acadiens, el ceux-ci, bons et 
honnétes, espéraieni qu’il en serait loujours 
ainsi. Hélas! c’est pour mieux 
les frapper plus cnielleinent que la perfide 
Angleterre les laissait s’endormir dans une 
tranquillilé Irompeuse. 

Jaloux de la prospérité de nos compatriotes, 
les Anglais résolurent de cliasser les Acadiens 
et de confisquer à leur profit les terres que ces 
nndlieureux avaient mis un siècle et deini à 
delricher, à ensemencer et à rendre [íroduc- 
tives. 

C’est en 1730 qu’ils mirent cet infame pro- 
jet à exécution. 

Maintenant, je cède la parole à mon vieux 
marin. 



Un jour, j’avais accompagné Pliilippe Au- 
bert à la péche; nous étions au large, par un 
beau temps, quaiid j’aperçus à riiorizon un 
grand bàtiment, toutes ses voiles déployées. 
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L ACAlHENNi:. 


!♦ 


— Oli! le beau iiavire! mecnai-je. 
riiilippe, títeiidant sa niain au-dessiis de ses 

víMix, regarda daus la direclioii que je lui in- 
di(|uais. 

— (J’esl un iiavií·e de guerre. 

— Coninie j'aíinerais à le voir de près! 

Mon vieil ami examina le te-inps, consulta la 

iiauteur du soleil, puis, avec ce bon sourire 
«pTil prenail quand il parlait à ceux qu’il ai- 

niait: 

— Je vais vous v conduiré, medit-il. 

Trois ({uarts d’heure après, nous étions dans 
les eauxdu bàtimeiit: c’élait uiie grande fre¬ 
ga te en bois et à voiles, comme on les faisail 
aulrefois, et comme on n’en voilplus depuis 

rinvenlion des cuirassés. 

— Dieu! t|ue c’est beau! nïécriai-je après 

avoir admiré le colosse, 

■— Oni, c’esl beau, reprit Pliilippe; mais 
quel dominage que ça appartienne à ces faillis 
chieiis d’iiabils rouges! 

C etait une frégale anglaise. 

— Vous n’aimez pas les Anglais, père Plii- 
lippe? 

— Quand on est marin, quand on est Nor¬ 
mand et qu’on s’appelle Aubert, on vient au 
monde el on nieurtavec la hainede PAnglais; 


* ; 
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CONTES DE t-A PI.AOl·:. 


cellc haine-là, nous Favoiis siicée avec le lait 
maternel, et nos mères nous ont élevés clans 
ramour du procliain et la haine dos Anglais. 
All! si je no haïssais pas cos gons-Ià. je no 
serais pas digne de porter le nom d’Aubert. 

En prononoant ces paroles, le vieux inarin 
s’étaitlevó; appuyó crune maia sur la liarre 
(le son gouvernail, de Faidre, étendue, il sem- 
blait nienacer la frégate, et son regard bril- 
lait d’un óclat que je iie lui connaissais pas 
encore. 

— Que vous ont-ils donc fail? deniandai-je 
liniidement, un peu elTrayé de la colère de 
111011 vieil ami. 

» * 1 ' 

— Ge qu’ils in’oiit fait! Ecoutez : inais da- 
bord, parions, que je ne les voie plus. 

Nous viràmesde bord, mettant le cap sur la 
lerre, et le marin commença ainsi : 

— Ça remou te loin : à plus de cent ans. Les 
liasards de la vie de marin avaient conduit 
mon arrière-grand-pòre en Acadie; le payslui 
plut, il y trouva bon nombre de compatriotes 
el méme des parents, car vous n’ignorez pas, 
vous qui allez au collège, que c’est par des ma¬ 
rins normands que ce pays fut d’abord peu- 
plé; il s’y fixa. Quelque temps après son arri- 
vée, il se maria à une brave lillequi liabitait le 
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ACAlillíNNIí 


villaí^odes Mines, situé lui ibiid deia baie de 
Fimdy, sur les Ijords de la rivière des Gaspa- 

raux. 

Ce village était nu des plus ílorissants de 
TAcadie; lous ses IiabiíaiUs étaient cultiva- 
teiirs; niais tous, aussi, étaient restés marins; 
ils se rappelaient trop lenr origine pour ne pas 
consacrer do temps en temps im jour à la 
péclie. Quant au vieil Anbert, il refusa al^sulu- 
inent de prendre la eliarrue : il se conslruisit 
un bateau et se mit à faire la péche. 

De son inariage il eut plusieurs enfants, 4 ui 
se marièrent à leur tour et devinrent ciiltiva- 
leurs, ;i rexception d’un seiil, lainé, Jacques 
AuberI, mon grand-pòre. 

Dès l’àge de dix ans, Jacques accompagnail 
son père, c’élait son inousse ; il devint bientòl 
un íin maíelot, etíinand, à Tàge de vingl-cimi 
ans, il se niaria, c’élait le plus liabile pécheur 
de la còte ; il connaissait la baie comme pas un 
el servail souvent de pilote pour entrer les 
grands navires anglais qui fréquentaient ces 


pa rages. 

Knl7.M, rappelez-vous cetle date, monen- 
fant, elle restera dans Hiistoire de rAngleterre 
comme une tache de lionte et d’infamie que 
rien au inonde ne saurait efTacer ou faire ou- 
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CONTES DE LA PLAGE. 


1 








blier. En 17 oü, mon grand-père Jacquesavait 
trenle et un ans; il était marié depiiis six ans 
et avait un íils noinmé Jean, qui avait alors 
cinq ans : c’élait mon père. 

Un jour, le 3 seplembre, Jacques revenait de 
la pèclie; comme de coutume, Marie, sa femmOj 
tenant le petit Jean par la main, atlendait son 
mari sur la plage. 

— II y a du nouveaii, Jacques, dit-elle, pen- 
dant que lepère embrassait son enfant. 

— Oii’est-ce que c'est? 

— Ce matin, on a lu par les rues une procla- 
malion ordonnant à tous les liabitants de se 
reunir dimanche à Téglise; c’est, parait-il, 
pour entendre une importante communica- 
tion du gouverneur. 

— Ell bien, femme, nous irons, répondit 
tranquillement Jacques en rangeant ses filets; 

• c’est quelque nouv^elle mesure vexatoire que 
ces brigands d’Anglais veulent nous imposer, 
sans doute. 


— Je le crains, soupira Marie; je ne sais 
pourquoi, cette nou\·elle m’eíTraie. 

— Tu seràs toiijours la mème^ ma paiivre 
femme, un rien te chavire la tete. 

— Nous sommes si heureux, Jacques, que 
je tremble sans cesse pour notre bonheur. 


« 






































l/ACAOir-NNE. 
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VA uvd pauvre gi-aiurnière pleiirait. sanssa- 
vuir i>our(|uoi : c élait comnie un presseiiti- 

iTieiil. 

Pour la í‘onsolei% Jacques l’enilu’assa, et, 
i·liarf^eaiil sur ses épaules une loiirde manne 
jíleinede pnisson, se dirigea vers sa demeure. 

Le surleiidemain, le dimancheo seplembre, 
vtMusile leurs plus beaux hàbits, les habitants 
se reiulirent à l’église : ils étaieiit tous là; per- 
sonue ii’avail nianqué, car tout le nionde 
élait ciirieux de (‘onnaítre le molif de cette 


nHunon. 

Pendaiit que les feninies eiitraient dans le 
leiiiple avec leurs eníanls, les hoinmes, restés 
devaiit la purle, se í’orniaient par groupes et 
causaieut de rév'éiieinent; chacuii éniettail 
son avis, ei tous étaient d’acoord qu’ils n’a- 
vaient rieu de l)on à attendre de la nouvelle 
(pi on allait leur apprendre. 

Eiilin, la cloche tinta un deriiier eoup, et 
les hoinines péuélrèrent à leur tour dans l’é- 


elise 


Le prètre élait à l’autel, les habitants écou- 
laient les priéres dans un pieux recueillement. 

— .lainais, me disait mon i)ère quand il me 
racontait cette histoire, jamais les fennnes ida- 
\ aienl urié avec tant de ferveur. 
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CONTES DE LA PLAGE 


Solidain, les porles s’uuvrent avec fracas; 
ciiacun se relourne, et un cri d'épouvante sort 
de loutes les poitriíies. 

Üne troupe de soldats aiiglais, le fusil 
cliargé, la baïonnetle au canon, entre dans 
l’église; un oíllcier les précède. Arrivé au 
centre de rédifice, il commande halte, el, dé- 
pliaiit un papier qu’il tient à la niain, il lit ce 
<[ui suit: 

« Au nom du roi, 

M Nous, güuverneur pour Sa Alajesté le roi 
« d’Angleterre, faisons savoir à tous les liabi- 
« tants de cel te paroisse qu’ils sont dès main- 
« lenant prisonniers de guerre; que tousleurs 
« biens meubles et imineubles sont coníis- 
(( qués, u rexception toiitefois de leur argent 
« et de leurs eiïets personnels; que, dans 
« ciiiq jours, tous seront embarqués sur des 
« navires anglais et transportés dans telle co- 
« lonie anglaise qu’il nous íera plaisir. 

« Sioné : Lawrence. » 


Ceíte atroce nouvelle, tombant comme un 
coup de fondre au milieu de rasseniblée, 
Irappa tout le monde de slupeur. L’oíllcier et 
sa troupe avaient déjà quitíé l’église que ces 
pauvres gens se demandaient encore s’ils 
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íivíiitíiil ])ioii 0 nlí*iulu, s ils 11 ólíiiciil. píis Ic 
jüuel crun aíTreux caucheniur. 

Le prciiiier moment trépo.uvanle passé, 
chacim reprciul tristemenl le cliemiíi de sa 
(lemcure; les femmes pleiiranl, les hommes, 
les poiiigs crispés, roiilaiit dans leur tèle des 
prqjets de révolle et de vengeance. 

Mais que íaire? 

Us n’ont pas d’armes, pas de clief pour se 
meltre ;\ leur tète et les mener au combat; et 
piiis, les précautions élaient bieii prises: de 
nombreux soldats campaient autour du vil- 
lage; au moindre signe de rébellion, ils au- 
raient massacré les habitants. 

Pere Philippe se tut : il était sous le coup 
d’une violcnle colère. 
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III 


— ha date hilale était arrivée, repnt mon 
iiarraleur; on était au 10 septeinlire. 

Depilis cinq jours, les habitants navaient 
guère qui (té leurs demeures : les femmes s’é- 
taient préparées au départ, et les hommes, 
lu'isés par la douleur, redoutaient de rencon- 
trer par les rues leurs terribles ennemis. 
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CONTES DE LA PLAOi:. 


liG lundi, mon grancl-pòre avait essayó de 
fiiir : profilant de Tobscurité de la nuit et de 
l’épais broLiillard répandu sur la baie, il était 
sorli, suivi de sa femme et de son fils; mais à 
peine était-il bors' de sa maison rpie les sol¬ 
dats anglais ravaient fait rentrer, le menaçanl 
de leurs baïonnelles. Son inlention était de 
gagner son bateaii, de s’y embarquer avec sa 
famille, et de gagner Tautre còté de la Ijaie. 

Force lui fut d’abandonner son prpjet el de 
se soumettre, comme les autres, à la loí in- 
fàme du vainqiieur. 

Le 10, au point du jour, un roulement de 
lambour se fit entendre; bientòt, à travers le 
broLiillard, on put voir des soldats pénétrer 
dans les rues. Ils marcliaient par groiipes de 
buit ou dix, commandés par un sergent. A 
mesure qu'ils passaient devant iine maison, 
un groupe s’arrétait, frappait rudement à la 
porte, pénétrait dans riiabitation el en faisait 
sorlir toute la famille; ils poussaient ces maL 
beureux devant eux, les rudovant et les insiil- 

/ u 

tant; ils les oonduisirent ainsi jiisqu’à la piace 
de réglise. X buit heures, toute lapopulation 
des Mines était réunie là : elle y resta jusqu a 
dix heures. 

Imaginez-vous, mon cber enfant, ce que 
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ces paiivres gens devaienl soullVir : on les 
cliassait de clíez eux; ou les arracliail poiir 
iDujunrs à leur palrie, ii celle lerre d’Acadie 
([ii’ils aimaieiit, ipfils avaienl arrosée de leur 
smíiir, ou ils avaienl vécu si lieureux. A qiiel- 
(fiies cenlaines de juèlres, à travers la Jjrnme 
(pii se dissipail, ils pouvaient voir, à Tenlree 
de la rivière des (ïaspaniiix, les mats des ila- 
vires ípii allaieiit les einporter sur la lerre 
d’exil. 

Cependant, daus leiir douleur, il leur res- 
lail iiiie consolalioii: ils ne seraieïU pas séj)a- 
rés, et, daus le pays ou on ullaii les conduiré, 

U J 

ils pourraieiit vivre unis et se reconsliluer 
comine une palrie sur la lerre étrangère. 

llélas! cette consolalion suprèine allaitleur 
elre refusée; condamner ces pauvres gens a 
Ull exil élernel n’élait pas les l'aire assez souf" 
IVir; les Anglais, daus leur liaine féroce pour 
ces Acadiens írançais, résolurent de leur ap- 

pliquer uiie niesure plus barbare et plus cruelle 
eiieore. 

Vous axez entendu parler de ces terribles 
inarchands d’esclaves qui voiit daus les vil- 
lagesde rArri<]ue, eiilèveiit tous les habitants 
el les Iraiisporlent à bord de leurs navires, sé- 

paranl les inaris de leurs feinmes, les peres de 
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CONTB? l)K I.A l’LAGE. 


ieurs eníants; on les nomme des négriers, et 
toutes les nalions civilisécs du inonde leur 
font la guerre; eli bien, les Anglais agirent 
avec les Acadiens comme les négriers avec les 


noirs esclaves. 

Siir un ordre donné par le cominandanl, on 
divisíi les habitants des Mines en trois grou- 
pes : les feinmes avec les petits enfants; les 
hommes; el eníin les jeunes gens; puis on 
procéda à rembarquement. 

Les jeunes gens, au nombre de deiix cent 
cinquantè environ, furent emmenés les pre- 
miers; mais ils reíusèrentde quitler leurs pa¬ 
rents et déclarèrent qu’ils ne partiraient qu’a- 


vec leurs familles. 

Pour toule réponse, les soldats croisèrenl la 
baïonnette el marclièrent sur eux; plusieurs 
furenlblessés; force leur fiit d’obeir. 

Ensuile, on embarqua les liommes; mais 
alors se passa une scèiie indescriptible : les 
femmes, les eníants se précipitèrent sur leur 
chemin, se trainant à genoux, implorant les 
soldats, tiichant de les altendrir par leurs 
prières et leurs supplicalions. Peine i^erdue: le 
soldat brutal les repoussait rudement, frap- 
pant de la crosse de son fusil les malheureux 
sans défense. 
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II écarta TAnglais, emlirassa ma gran.l’mftre et pressa tendrement son lils sur son cuïur. 
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Ici, Phiiippti s’arréla encore; sa voix trem- 
l)lail, et íle f?rosses larmes coulaient de ses 


yeiix, Onant à inoi, j’étais 
el, poiir un peu, j’aurais 



emu, 



*x 


All! les brigands ! s’écria-t-il enfin 


Puis il reprit : 

— Mon grand-père était resté des derniers; 
lorsqn’il passa dev%‘inl sa lemme, qui Ini Icn- 


dait son lils, il écarla rAnglais, s^approcha de 
ma graiurnière, l’embrassa, pressa tendre- 
ment son fils sur son coeur, et s’éloigna en 


murmurant bien bas, pour que sa femme 
seule reiilendit : 


— Au revoir, Marie; espère. 

Qiiand lout le monde futembarqué, les Irois 
navires porlanl les jeunes gens, les liommes, 
les fcmmes et les enfants sortirent de la ri- 
vièreel s’embossèrent dans la baie, en face du 
village des Mines; les soldats anglais, restés à 
terre. s'armèrcnt de torches et mireiit le feu 


aux liabitalions. Du pont des navires qni les 
emmenaient en exil, les inallieureiix furent 


contraints d’assister à rincendie de leurs mai- 


sons. Quand le desastre fnt complet, les bàti- 
ments mirent à la voile et, s’engageant dans la 
baie, se dirigèrcnt vers l'Océan (1). 


(l}Ces fails sont scru[íulf>usemenl històriques; les mèmes 
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CO.XTES Ui: LA r>LACn 


Le cüuvoi se conipüs:iit de trois iiavires : 
deux bàtimenls de commerce, aménagés poui* 
la circonstance, porínnt les fenimes et les 
jcunes gens, et une corvetle armée en guerre, 
la lieine Aune, oü Ton avait embarqué les 
liommes, au nombre de trois cents; réíiui- 
page de la corvette se composait d’une cen- 
taine de marins, y compris les oíTiciers et le 
commandant, sir ílogson. 

Afin de faciliter les manoeuvres et de rendre 
la surveillance plus commode, on avait fait 
descendre lesprisonniers dansTentre-ponl; ils 
étaient tous là, coucliés pour la plupart, et 
plongés dans un inorne silence. Mon grand- 
père avait pris place à l’avant, près d’un sa- 
bord entr’ouvert, et ses yeux ne quittaientpas 
le navire qui portait sa femme et son fils. 

Une idée fixe s’était emparée de son esprit: 
profiter de la nuit pour se laisser glisser à la 
mer, gagner à la nage le bàtiment oii étaient 
sa femme et son fils, inonter à bord et se ea- 
clierjusqu’à son arrivée à destinalion* 


scènes d’horreur se rpproduisírent dans lous les villages 
de TAcadie; aOÜO individus furent aínsi transportés, Jeurs 
malsons liviées auv fiamnies, leurs bestiaux volés par les 
Anglais. (Voir l'ouvrage de rbistorien anglais Haliburton et 
tous les aoteurs qui ont traité la question.) 
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Mais TiMilreprise prtíserilail de grands ilaii- 
gers; rpudípi’Ütí inarcliasseïU leiiteiiiciit, les 
navires avaieiil cepeiidaiil une vitesse supé- 
rieure à celie rpie peut alteindre le meilleur 
nagciir; et puis, s’il allait èlre recoimu?... 

11 en était là de ses réílexions, ípiand il s’a- 
peiriil que la Iteiae A 7 ine augineulail sa mai- 
che et ([ii’elle ne lardcrait pas à dépasser les 
deux [ireiniers baleaux. Si e.ela élail, son pro- 
jel d’évasion se troiu'aít singulièrenient siin- 
plifié. 

A ee inonienl, une niaiii se posa duucemenl 
sur son épaule. 

II se retourna. 

IMerre (loste, un de ses voisins, était devaiit 
lui. 

— Auhert, Ini dit cet lioinine d’une voix 
sourde que la colère faisait Ireinbler, nous 
laisserons-nouseimnener ainsi par ces dainnés 
s rouges? 

— (Jue faire? répondit Jacques. 

— Nous révolter, parl)leu! jeler le capitaine 
el les hoinnies à la mer et fuir; nous somnies 
Irois eenls, ils soni cenl, tout au plus. 

— Nous révolter; mais ils soiit armés, ils 
nous lueront, el... 

— Aulierlj aurais-tu peur? 
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Noïi, Coste; non, je n’ai pas peiir, tu le 
sais bien ; inais avons-nous le droit de risquer 
nolre vie quand nos femmes et nosíils..,? 

— C’est pour les sauver. 

w 

— EcolUe, mon ami : tu sais que nul plus 
íjue moi ne désire me venger de ces íeroces 
Anglais; mais, avant tout ü faiit que nous 
soyons tous d’accord. Je sais que nos coinpa- 
gnons sont braves et n’hésiteront point un 
instant à se faire tiier pour reconqiiérir leur 
liberté; mais nous aideront-ils? et, au dernier 
moment, quand Theiire d’agir aura sonné, 
pourrons-nous compter sur tous? 

— Oui, j’en réponds. 

— N’oublie pas que tous ces hoinmes sont 
terrasses par la douleur... 

— J’en réponds, te dis-je. 

— Qui sera le chef ? Pour mener à bien une 
seml)lable entreprise, pour s'emparer du vais- 
seau, il liuit im clief auquel nous obéissions 
tous aveuglément; sans cela, nous échoue- 
rons, et, dans ce cas, tu sais ce qui nous at- 

tend : la mort, car nos ennemis. sont sans 
pitié. 

— Veux-tu étre ce chef? 

— Non, 

— Pourquoi? 
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— l’arce «lue je ne me sens pas... 

— Si nos amis fimposent le conimande- 

incnl ? 


— .l’acccplerai. 

— \'Ai liien, ce soni eiix qui m’envoienl vers 
loi; depilis (|ue iiousavonsquilté lerro, lesan- 
ciens ont décidé de toiit lenter pour nous saii- 
vcr; ils t’ont choisi pour diriger Taltaque et 
prendre cnsúile le commandement du navire: 
n’es-tu pas lemeilleur marind’entrenoustous? 

— Süit, j’acceple. Avez-voiis un plan? 

— Non, nous complons sur toi. 

— J’v vais songer. 

Jaeques Aubert resta seul et reprit sa niédi- 
latioii. .Insipdau soir, il resta sur le sabord, la 
lèle plongée dans ses mains. Quand la nuit fut 
venue, il clierclia Goste, et, à voix basse, s’en- 
Iretint longteinps avecliii. 

— Knlendu, dit Goste en s’éloignant; avant 
(|ue h's marins viennent suspendre leurs ha- 
macs, je vais pré\·enir nos amis. 


G’étaient de rudes hommes, que tous ces 
Acadiens; et puis, leur force et leur courage 
élaient décuplés par le désir de se venger et 
de reconquerir leur liberté. 

Vous allez voir quel projel luirdi ils avaient 
formó; mais, avant lout, laissez-moi allumer 
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ma pipe et Jjoire lui coup do cidre-, car il v u 

bien longlemps que je ii'ai parlé aulaiit que 
cela. 


IV 


— .'e VOLIS ai déjà explúíiié, mon chcr eii- 
Jant, qu’à bord des navires, Tequipage est di- 
visé en deu.v parties égales que lon uomnie 
bordées, les tribordais et les ])àbordais; íout le 
jour. les homines resteiit sur le pont, acconi- 
plissant les noml)reux travaux que iiécessi- 
tent la niaiiceuvre et Tentretien du gréeineiit; 
le soir, à liuit heures, une Ijordée prend le 
quart pendant quatre Iieures, c est-à-dire jiis- 
quVi minuit; puis elle est remplacée par l’au- 
trebordée, (lui veille jusquïi (juatre heures; il 
en est de inèine pour les oniciers. 

Ce jour-là, à bord de la lieme An/ie, les Iri- 
bordaisavaient pris le premier quart. 

A minuit, qiiand on piqua quatre, le inaiíre 
d’équipage s’approclia du panneau entr'ou- 
vert et cria d’une voix rude : 

— Les bàbordais au quart, debout! debout!! 
debout!!! 

liéveillés en sursaut dans leur 


[)remier 
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sniniiieil, les honunes i[uitlaient leiitemeiil 
l(‘urs liaiiiues, s’éliraiil, et inaufíréaiit après le 
chien de mélierqui les íoirait à iulüiTonïpre 
leiir rcpos aller se f^cler siir le pont . cai 
il íait fruíd, à la iner, au mois de seplembre, 
dans ces parages. 

A peine les niatelüls avaienl-ilssaulé à tene 
i[\\c cliacuu deux, lerrassè par uiie niaiu 
puissaule, roulail siir le solj avaiil 1^1^^ aíeiil 
pu jeler uiicri (ralarnie, ils étaieiilbíi 
ama l'rés et réduils à rimpiiissance. 

Pendanl (jue cinquantè Acadiens se déliar- 
rassaient ainsi des babürtlais.cinquanteaulres 
revétaient à la hàte leurs etlets, coiiraient leurs 
bon nets de laine et nionlaient sur le pont. 

bes tribordais, presses de descendre, se te- 
iiaienl près du paiineau; les Ijabordais, ([ui 
étaienl restés réunis, les poussèrent par Tou- 
verlure au l>as de laquelle les Acadiens les at- 
tendaient puur leur faire subir le inéine sort 
qu’à leurs conipagnons. En nioiiis de teaips 
([u’il n’en faiil pour le dire, toul réqiiipage 
étail ju'isünnier. 

— Aux ollieierst inaintenant, dit à voix 
basse un hoinine portant sur sa veste les ga¬ 
lons de premier ma i t re. 

G etait Jactpies Auberl. 
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CONTES UE LA I»LAGE. 


Siiivi de ses Acadiens, mon grand-père s’a¬ 
vança vers le banc de quart, ou rofricier des- 
cendant passait la consigne à son successeiir 
avec la formule sacramentelle : 


— Beau temps, belle mer, bonne brise ouest- 
quart-sud-ouest; direclion sud-sud-esl. Bien 


de noiiveau. 

Aubert mon ta siir le banc de quart. 

— Messieurs, dit-il en posant sa main sur 
l’épauled'un des oBiciers, tandisqu’un liomme 
s’emparait de Tautre, vous etes nos prison- 


niers. 

Vous jugez de rélonnement des deux An- 
glais; mais, avant qu'ils aieiit eu le temps de 
se reconnaitre, ils étaient enlevés et transpor¬ 


tés dans leurs cabines. 

— Deux liommes avec moi pour nous assu- 
rer du commandant; vousautres, à vos postes. 
Coste,prends la barre et faismettre en ixinne. 

La saisie du capitaine llogson et des deux 
aiilres oíTiciers fut pour Aubert et ses deux 
liommes Taílaire d’un instant; puis il revinl 
sur le pont pour s’assurer que ses ordres 
étaient executés. 


La Ileine Anne était iminobile. 

Jaaiues, montant sur la dunetle, réunil au- 
tour de lui tous les Acadiens et leur dit: 
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navires 


— Le plus lorl est fail, gareons; grace à 
vütre coiirage el à votre obéissaiice, la Itelne 
Atuie esl à nous; maintLMianl, nous allons 
cüiiiiueiicer la deuxiènie parlie de nulre tàche, 
la [iliis iiiipurlanle, siiion la plus daugereiise : 
sauver nos íeinmes el iius ciiíaiUs. 

Vuici eoniiiient nous l'erons ; 

Cosle et (luérin, vous allez clioisir cliacuii 
dix hoinmes et Taire arnier les deux l>alei- 
iiières; dès que la vigie signalera 
(pie nous alleiiduns, vous déborderez en vous 
(lirigeanl vers eux. Vous les accosterez sous 
lu’élexte de leur transniellre uii ordre de la 
part du eoniniandanl Ilogson. Une Ibisà bord, 
vous vous einparerez des équipages, que vous 
Iransférerez ici. 

— Knleudu, réi)ondirent Goste et Guérin. 

Kt (ous deux so inirent en devoir d’obéir. 

— Kt les Anglais, qu’eii lerons-nous? de- 
niaiida un lioinnie. 

— On les pendra, parbleu 1 répondit une 
voix daus le groupe, 

— A moins (jue vous n’aimiez niieux qu’on 
les noie. 

— Noii pas, iulerroinpil Aubert; certes, leur 
coiiduite à nolre égard inérilerait bien un tel 
sort; inais je veux leur prouver que les Aca- 
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diens, les íils des Franeais, sont plus géiiéreux 
ijiie des Anglais; nous les débarquerons lous 
sur lapreiiiière lerre que. nous rencontrerons. 
En aUendant, nous les enfermerons à fond de 
cale. 

— J'aimerais cependant bien les voir dan- 
ser au bout de la grand’v^ergue.,. 

— Une voile par íribord derrière! cria la 
vigie. 

— Alerle! alerle! dil Aiibert, ce doit ètre le 
navire portant les femmes. Vite, Goste, em- 
barque avec tes lionnnes. 

Un quart d’heure après, la vigie signa- 
lait une seconde voile dans la mèine direc- 
tion, 

— En route, Guérin, commanda-t-ilet 
surtout du sang-fruid; si un de ces navires 
nous échappait, non seulement ses passagers 
seraient perdus pour nous, inais eiicore il 
pourrait gagner un port anglais et envoyer 
un croiseur à nos trousses. 

Une heure plus tard, le pavillon de la France 
ílottait aux grands màts des trois vaisseaux, 
et ces braves étaient tous réunis. 

Après six jours d’une navigation que rien 
ne vint entra ver, la petite escadre d’Aubert 
jelait Fancre devant deux ilots à Faspect triste 
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ot désoló : c’étaieiil les iles Saint-i·ierre et Mi- 
(luelon. 

l.es Acadieiis débarquèrent là, el, réunis sur 
celle terreneiilre, ils résolurent de s'y établir 
à l’abri du draiieaii de la France. Ge soiit eiix 
({ui onl düiiné naissaiice íi cette race de rudes 
marins qui viv^enl là-bas, sur ce pelit Cüin de 
terre reslée frauraise, du produit de la péclie a 

la inoruc. 

Moiiis heureux qu’eux; les autres Acadiens 
fureiiL dispersés daus les colonies anglaises de 
rAmérúpie du Nord; {|uelques-uns eureiit à 
suljir les traitemeiils les plus cruels de la part 
des Anglais; pour se réunir de nouveau et re- 
constiluerla nalioii acadieiine, qui compte au- 
jourd'liui plus de cent cíík[ mille individus, 
il leur lldlul. pendaiit plus d’im siècle, faire 
des prodiges de courage, de Iravail et de per- 

sévérance... 

— Que devint volre grand-père, Philippe? 
et voiis-méiiic, commeiit ètes-vous venu vous 
lixer ici ? 

— .Palience, mou garçon, patieuco, j'y ar- 
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— J.e premier soiii crAiibert, dès íiu’il eiit 
décidé avec ses compagnòiis de s’iiistaller sur 
les deux petites iles, fiit d’enibarquer tous le 
Anglais sur un des na vires de (ominei\e;il 
garda le second bàliment et la corvette, dont 
le bois servit à construiré les premières niai- 
sons, et les canons à armer un petit fort des- 
tiné à defendre les habitants contre les alla- 


ques probables des Anglais; quant aux 
embarcalions, elles furent Iransformées en 
bateaux de péche. 

Vingt ans après la triste histoire que je 
viens de vous raconter, alorsque les habitants 
de Saint-Pierre et de Miquelon se croyaient 
oubliés et pour toujours à Tabri des incur¬ 
sions des Anglais, ceux-ci vinrent un jour oc- 
cuper les iles. 

A cette époque, mon grand-père avait cin¬ 
quantè et un ans, et son petit Jean en avait 
vingt-cinq; tous deux s’éUiienl construit un 
baleau et naviguaient enseinble. Jacques Au- 
bert était, inalgré ses chagrins et la rude vie 
qiPil menait, un homme fort et vigoureux; 
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(jiianl à son fils, c’élaií un siiperbe gars, le 
vrai [)orlrait de son père. 

Dès fpie la nouvelle de i’arrivée des Anglais 
se réjjandil, les deiix Iiomines monlèrent dans 
It'ur baloaii et transporlèrenl íont ce qtdils 
possedaieiita l’ile des Gliieiis, un ílot silué iion 
loiii de Saint-Pierre; nia grand’inère les v ac- 

u 

coinpagna, ainsi cju’une trentaiiie des plus 
]>raves parini les jeunes gens. Cachés dans les 
rochers, ilsassistèrentau départ de leiirs com¬ 
patriotes, car, cette í'ois encore, les Anglais 
ai'rachòrent les Acadiens au sol de leur noU' 
velle patrie: ils les einmenèrenl prisonniers 
en Angleterre, oíi ils restèrent jusqu’en 178 : 1 . 

CependaiiL, Aubert el ses compagnons ne 
pouvaient demeurer longtemps ainsi; tol ou 
lard, les Anglais les déconvriraient, et Dieu 
sait quel sort leur serait réservó : ils résolu- 
rent de fiiir. 

Par une nuit bien noi re, inontés dans trois 
bateaux de péche, Aul)ert et ses compagnons 
d’exil quittèrent Pile aux Chienset s’abandoiv 
nèrent à l’Océan. 

I^e lendeniain, vers le soir, ils aperçurent 
une voile. 

■ 

- Pendant longtemps, Aubert hésita pour sa- 
voir s'il virerait de bord pour éviter le navire; 
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niais, quand il eiit pris cette determination, il 
élait trop tard : le bAtiment les avait aperçvis et 
mis le cap sur eiix. 

C’était un. grand brick de quatre cents ton- 
neaux armé en guerro. Bientól il fiit assez près 
de la peti te barque de mon grand-père pour 
(pie celui-ci piit distinguer son pavillon; à 
son étonnement, il portait des couleurs qiidi 
n’avait jamais vues. 

Quelques minutes après, un oíTicier héla les 
íiigitifs; jugez de leur joie, c’est en français 
qu’on les interpellait. 

En deux mots, Aubert mit le coinmandant 
aii courant de ses aventures, et tous montè- 
rent à bord. 


Là, le capitaine, un Français, apprit aux 
Acadiens qu’ils étaient sur un corsaire armé 
en coui'se pour faire la cliasse aux Anglais, 
en guerre avec ieurs colons de TAmérique; la 


France avait fourni aux États-Unis des hom 


mes commandés par La Fayetle. 

Vous jugez de leur joie. 

Tous les Acadiens deinandèrent à prendre du 
Service sur le brick le Requin — c’est ainsi 
que se nommait le corsaire,— et, pendantde 
longs mois, ils restèrent à son ])ord, faisant 
anx Anglais une guerre à outrance; puis, un 
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joiir, ils renlròrenl en France pour réparer 
lenrs avaries. 


Mim grand-père ne vouliU point reparlir; 
accmiipafíiié de sa femme et de son fils, il vint 
s’iiLsIalIer iei, et y tennina traiiquillement sa 
vie si agUée. Quant u mon père, il se maria, 
piiis il obtint des leltres de marqvie pour faire 
la course; on lui donna le commandement 
ifuuepetite goélelte qifil appela VAcadienne, 
en soiivenir de sa patrie, et, avec un équipage 
eoinposé uniqiieinent d’Acadiens, les jeiines 
gens qui avaient quitté Saint-Pierre en mèine 
temps que lui, il combattit contre la marine 
anglaise jusqifen 1802 , 

Ah í je vous assurequc mon pòre a fait payer 
eher à ces eoquins d’Anglais tout ce qii’ils 
uut lait souílVir à sa fainille; on ferait tout un 


livre avec le récit de sescroisières et des cap¬ 


tures líiites par la pelite goélette VAcadienne; 
celui qui le lirait ne voudrait pas croire qu’un 
petit bateau de cent vingt tonneaux, nionté 
par A'ingt lioinmes determinés et cominaudés 
I)ar un gaillard comme Jeaii Aubert, ait pu 
l'ouler tant de navires, et méme des na- 
viresde guerre; c’est pourtant vrai ; mon père 
m’a répété cela bien sou vent. 

— Vous devriez bien me raconter ces aven- 
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Ilires, deinandai-je au bon père Philippe, car 
j’élais insatiable. 

— Une autre fois, mon enfant; nous voici 
près de terre. • 

— Oh! une seulement, je vous en prie. 

— Ell bien, oúi, une, et qui vous prouvera 
que, quoi qu’on en dise, il y a une justice ici- 
bas. 


Un jour, VAcadienne croisait non loin des 
cotes du Portugal; depuis longtemps, elle n’U’ 
vait pas renconlré un senl navire anglais. 
Uans rapròs-inidi, un lionime, inonté dans le 
màt de misaine pour serrer nne vei'gue donb 
Pécoulc s’était relàcliée, signala une voile à 
riiorizon, Mon père íit immédiatement metlre 
le cap dessus : c’était une corveUe de dix ca¬ 
nons, la Pi'incesse de GallcSj ballant pavillon 


anglais. 

— Elle est bien grosse pour nous, dit Jean 
Aubert à ses liommes; mais il y a si longtemps 
que nous nous reposons que nous allons l’at- 
laqiier et la prendre à Pabordage. QiPen dites- 
vous, garçons? 

La proposition de mon père fut saluée avec 
enlhousiasme. 


11 doniia ses ordres et, hissant le pavillon 
hollandais^ s’approcha du navire de guerre. A 
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cuíó tlii culosse, la goélelle avait 1 air. d’uiie 
(‘lialüupo. 

Oiiaiid YAcaíUenne fnt l)ord à bord avec la 
corvelle, íluiit la ligiie do canons arrivait au 
iiiveau du graiul iiiàt, iiii oíïïcier anglais s’a¬ 
vança siir la coLi|)óe de Iribord pour interro- 
ger mon })òre; au lieu de répondre, celui-ci 


coniinanda ; 

— Feu parloul! 

Les (iiialre i)ièces de la goélelle lirèrent a 
bout portant daus la muraille de la corvelte, 
ouvrani, au ras de la ligne de íloUaison, luie 


large voie d’eau. 

La Princesse de Galles répondit à cette at- 
laque par une volée de mitraille; mais celle 
ca 11011 iiade n’eut d’au Ires rósullats que de cou- 
per qiielques manooiivres au soinmet des 
iiiàls de VAcndienne. 


Avanl que les Anglais aient eu le temps de 
recliarger leurs pièces, une seconde Jjordée 
Irouait de nouveau la coque de la corvelte, et, 
conduits par mon père, les matelots de la 
goélette saulaient sur le pont de la Princesse 
de Galles. 

Alors, mon eníiint, commença une méiée 
•horrible : la hachc d'une main, le sabre de 
l’aulre, les Acadiens se battaient comnie des 
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Ibrceiiés; les cadavres s’enlassaient aiitour 
d’eux, et le sang ruisselait sur le pont. \ie- 
Iranché sur la dunette, entouré des quclques 
lioinines qui lui reslaieiil, le commandant an- 
glais faisaildes prodiges de valeur. Arméd’un 
sabre d’abordage, à la laine large et tran- 
cliante, mon jière s’ouvrit uu cheininà Iravers 
les défenseurs de la cor^^elte, et, s’arrèíant de- 
vant le commandant, le provoqua en combat 
singulier. 

Ge fut un Ijeau moment, mon enliint; des 
marins, íémoins deia cliose, me Tont souvent 
racontée : le combat cessa de part et d’autre; 
cliacun attendait, anxieux, le resultat de la 
lutte. Enfin, l’Anglais tomba, la poitrine la- 
büurée d’un coup de sabre. 

Un ofiícier íit ameiier le pavillon anglais; 
la corvette étail prise. On jeta les morts à la 
mer, on transporta les blessés sur rdcaí/Zenne, 
qui s’élüigna après avoir mis le feu aux pou- 
dres de la corvette. A peine avait-elle fait une 
lieue, que la Príncesse de Gcdles sautait et 
s’abimait daus les llots. 

Cependant^ parmi les blessés, se Irouvait le 
commandant; mon père se rendit près de lui; 
le médecin essayait en vain d’arréter le sang 
qui s’écliappait de Tliorrible blessure. 
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— Jtísuis mort, iniirniura i’Anglais coinme 
mon père eiilrait dans la cabineoü on Tavail 
foucluï. 

— Vons vous èíes vaillamment dóíendu, 
nionsieïu·, ri·itoiidit mon pèrc en se ilécou- 
vrant. 

— Oiii, mais je n’aurais pas voulu mourir de 
la niaiii d’un Franeais; c’est iine punilion; 
mon père lesa trop lail soulínr. 

— Güimnenl s’appelait votre père? 

— Lord Lawrence... 

— liC gointerneur de rAcadie!... Eh bien, 
nioi, je me nomme Jean Aubert; je suis le fils 
de Jacípies Aubert, que votre père a arraché à 
son pays, le separant de sa femme et de son 
íils; de ce Jacques Aubert qui enleva à la 
liaiiie de votre père les mallieureux habi¬ 
tants des Mines! Oui, monsieur, c’est ime pu* 
nilion : le fils de la victime a tué le fils du 
bourreau. 

L’Anglais voulut faire un mouvement; il 
essíiyade monlrer le poing; mais un llot de 
sang lui munta à la bouche, il poussa un gros 
süupir el mouriit. 

Gomprenez-vous, maintenanl, mon enfant, 
pourquoi je hais tant les Anglais et pourquoi 
je ne serais plus digne de m’appeler Aubert 
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si je ne conservais pouj' eiix une liaine mor' 
telle. 

Le canot loucliait terre; Phílippe me pril 
dansses bras pour me porter sur le sable; au 
moment oii il me déposait à terre, je vis une 
larme rouler sur ses vieilles joues ridées et 
tannées. J’avais réveilié en lui tout un passé 
de tristes souvenirs; mais aussi un passé de 
gloire, de bravoure et de patriotisme. 



* 

























ÍN 






- 


* r-' 


r = 


/fir ; ‘ 1 «^Jí*- 


_ ^ 


V 




1: 


ÏJ^V 




. - ¥ y m- 




h: 






V : ’ 


.ll'i 






—J" 


\ 


4Ab . 


lijM, 


m. 


LE GENERAL CARIEU 


r 


G olait en 17B:?; en giierre avec la Fraiice, 
l’Anglelerrc faisait croiser tes na vires sur les 
cules normandes et envoyail à terre ses com- 
pagnies de débarquement, qui ravageaient les 
villages du li l to ral. 

De distance en distance, on avait élevé des 
espècesde forlins ronds»en pierres et en terre 
baltue; on les nommait des redoit/eSf et on en 
trouve eneore un grand nombre dans la baie 
du Galvados. 

Ges redoutes, armées de canons, étaient dé- 
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fendues par des soldats et des artilleursde ma- 


l’ine, des vétérans, 
servir à la mer. 


en général, trop agés ponr 


Auprès deOuystreham, viliage sitiié à rem- 
houchure de rOriie, s’élève encore aujourd’luii 


uiie redoute qui fiü le tliéàtre d*un acte de 
bravoure et de saiig-froid presque incroyable, 
et qui, cependant, est historique el vrai ou 
tous points; des vieillards du pays oní counu, 
daus leur enfance, le héros de raventure, el 
me l’ont racoiitée maintes fois. 


La redoute de Om^streham défendail l’en- 
trée de l’Orne; en raison ménie de son impor- 
lance, elle aurail dü étre pourvue d’ime forte 
garnison. Je ne sais ponr quelle raison, petit 
à petit, on enleva les soldats qui roccnpaieni; 
toujours est-il qu’il ne resta bientòtplus qu’iiii 
sergent.dll nom de Michel Gauieu et deux ser- 
vants d’artillerie. 


Cabien, promu au grade de commandaiit de 
place, accepta sans murmurer la mission 
qu’on lui confiait, bien décidé, si l’Anglais at- 
laquait sa redoute, à ne la rendre qu’après 
s’étre fait tuer avec sa garnison. 

Depuis deux mois, Cabíeu commandait son 
fort, et pas une voile eniíemie n’avait été si- 
gnalée à riiorizon; déjà, il espérait qii’altirée 
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vers un aulre point du lilloral, la tlolte aii- 
plaisc iiesongeail pasà alUujuer Üuyslreham, 
(piand Ull soir, eii se proiiienant sur le som- 
niet (le la easeinate, il apeiriil plusieurs voiles 
au large: olles seniblíiient se diriger dans la 

baie. 

PendaiU loiite la luiit, le brave sergent resla 
à sou posle d’observation, suivaiil avec iiiíiuié- 
lude les iiiouveiiionls des faiiaux des navires; 
au poinl du jour, coinnie la llolle sV·Uiit rap- 
l>rocliée de terre, il pul disliíiguer le pavillon 
(rAiigleterrc badaiil au grand màl des vais- 
seaux. 

Aussitül, Cabíeu annonce la nouvelle à ses 
deux soldats, sa garnison, et les envoie dans 
le pays chercher des hoiiiines de bonne vo- 
lonté pour venir defendre la redoute; puis, 
prenanl un tainbour, il ba! le réveil et le rap- 
pel, coinnie s’il eoniniandait un regiment. 

Cependanl, les navires anglais ap[)areil- 
laieni, dans rinlenlion deprofiter deia marée 
pour s approcher de terre et opérer leur débar- 
(piemenl; bientòl, ils levaient l’aucre et, his¬ 
sant leurs voiles, se dirigeaient vers la re- 
doule. 

Plusieurs fois, Cabieu avait tourné ses re- 
gards du còte de la terre, espéranl voir ses 
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deux iiiessagers revenir à la tète de iiombreux 
défenseurs ; mais la route était cléserte. 

Alors, Cabíeu prit une résolutíon héroïQiie : 

Ü 9 K 

jura de tenter i’inipossible pour sauver la 
place, ou íout au moins pour relarder le dé- 

barquement des Anglais, gagner du temps el 

permeti re au reiifort d’arriver, car il ne pou- 

vail supposer (pie ses (.leux bommos raient 
abandonné. 

Saisissant le lambour, il bat rasseniblée, 
commande l exerciceà une lioupe iinaginaire, 
désigne à chaciin son poste de combat, exhor¬ 
tant les oíïiciers et les hommes à faii'e leur de- 
voir. Puis, quand la ilotle anglaise, arriv^ée à 
quelques encàblures du fort, vint s’embosser 
pour commencer Tattaque, il s’écria, de façon 

à ètre entendu du pont des vaisseaux enne- 
mis : 

— Altenlion! Canonniers, à vos pièces! 

Et, conlrefaisant sa voix, il répondit pour 
roíUcier absent : 

— Nous sommes parés, commandant. 

— Laissons débarquer les Anglais, com- 
manda-t-il ensuite, el, quand ils seront à lerre, 
feu parloul! 

L’ennemi fut-il trompé par cette superclie- 
rie? crut-il que le fort était défendu par une 
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d’un instíinl, le vaisseau amiral íil Ic signal 
do la relraile, les navires virèreiit de bord et, 
lu’üíilaiil deia iiiaróe, gagnèrenl le large, s’é- 
loignaiil à la liàtc. 


Michel Cabien, par son san 


fr_ 

D 


froid et sa pré- 


sence d’espril, avait mis en fnite nne ílolte 
an gla i se! 


Cependant, la nouvelle de cet exploit se ré- 


pandit Identòt dansic pays, et le sergent Ca¬ 


bien lut surnoinmé par les habitants legéné- 


irda ce nom jusqu’à sa mort, 


ral Cabien; il 


qui eiit lieii en 18()A, le 4 déceinl)re. 

Les concitoyens de Cabien ne se contentè- 
rent pas de lui donner le litre de « général », 
ils demandèrenl ponr lui une récoinpense an 
roi Lonis XV, qui accorda au brave défensenr 
de la redoute de Onystreham une pension de 
cent livres. 

Ln 17Í14, la Gonvenlion, voulant rendre un 
públic hoinniage à la bravoure de Cabien, 
do una son nom à Onystreham, en lui accor¬ 
da nt un secours de six cents livres; mais, 
quelqucs années après, le petit port reprenait 
son appellaüon première. 

Aujourd’liui, le nom du (jènéral Cahieu est 















t-i. r 


if - 




r; < 

t. 

li 


-i'l i; 


>‘1 




-i • • 

♦. L' 


« 

r 

'V 





.vT?: 


V - * 




y-z 


\\\ 


COXTES DE LA PLAnn. 


resh* lógcndaire sur loute la cute du Calvados; 
chacun connait et répòte riiisíoire du 


sergent. 
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LE MARIAGE l·lJ PÉRE LECORNEC 






Sur la grande dime liúrissée de chardons 
('*pais, d’herbes rudes, de lainnrins rabougris, 
giàllés par le vent dn nord-est, je me prome- 
nais en compagnie de deux marins. 

1/nn, vieux et cassé, avançait péuiblement, 
appiiyé sur son bàton; rautrc,moins agé,élait 
fort el vigoureux ; il marcliait droit, malgré 
ses soixante-dix ans : c’élait Lecorncc.rancien 
eapilaine, le íin malelot. Le vieux, le père 
IMerre, avait bien qiialre-vingts ans; mais il 
nè savait pas au juste, et le seul renseigne- 
ment qu’il pút donner à cet égard, c’est qu’il 
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était, à Navarin, gabier de misaine à bord de 

r 

Nous cbeniinions en silence, réglant notre 
pas sur celui de Fancien. Lecornec venail de 
me raconter un épisode de sa longiie vie de 
inarin, et je songeais a Fexislence aventureiise 
de ces rudes homines, quand, soudain, père 
Pierre s’arréta, et de sa voix chevrolante : 

— Dis-nous donc, Lecornec, pourquoi tu ne 
Fes jamais marié. 

— G’est vrai, repris-je; pourquoi donc ne 
vous étes-vous jamais marié, Lecornec? 

— C’est une vieille liistoire, ca, monsieur, 

# j 7 

et je croyais vous Favoir déjà contée. 

— Pas que je sache, Lecornec. 

— 11 y a quarantè ans, de cela,..; à cetle 
époque, jecommandais le Colihri, un brick de 
cinq cents tonneaux, un beau baíeau, fin mar- 

Jr 

cheur, et qui portait la toile comme pas un 
par un gros temps. 

Nous revenions du Brésil, en route pour le 
ílavre. Depuis cinq jours, FOcean était dé- 
monté; des vents violents souíllant de tous les 
points du compàs nous assaillaient sans re- 
iaclie, et le baròmetre baissait à vue d’oeil. 
Nous étions dans le voisinage d’un cyclone. 

Le sixième jour, le vent mollit un peu; 
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cliassées par iine bon ne brise du siul-oiiesl, 
les grosses niiées se dissipaienl, el le ciel 
reprenait sa piireté. A inidi, je pus faire le 
point; nous élioiïs par le travers des ller- 
iniides. 

11 j'allail rallraper le lenips perdu : je Os lar- 
guer un ris dans les huniers et établir les per- 
roqnels; puis, brisé de faügue par les veilles 
isiiuils précédentes, je me retirai dans ma 
cabine poiir prendre un peu de repos. 

Au moment oü j’allais quiller le pont, un 
ma telo t cria du liaiit du grand mal: 

— Une épave par tribord devant! 

Ma longue-\uie à la main, je m’élancai dans 
les entlécliures, et, suivant la direclion indi- 
ípiée, j’apeiTus un point noir qui tantòt dan- 
sait au sominet de la vague, tantòt disparais- 
sail entre deux lames. 

Je fisporter d’un quarta tribord et gouver- 
ner sur lepave; une demi-heure plus tard, 
nous distinguions une grande baleinière qui 
seniblaitabandonnée. Le Coíiòn'mit en panne, 
on arma une enibarcalion, et, quelques ins¬ 
tants après, répave, remorquée par mon canot, 
açcostait le long du bord. 

Je vivrais mille ans, mes amis, que jamais 

je n’oublierais le speclacle qui s’olTrit à ma 
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HO CONTES ni-; lx plage. 

vne!... II y avait du inonde à bord de la balei- 

Cj> 

iiière; mais, bon Dieu! quel équipage! 

Au fond de la barque, nu jusqu’à la cein- 
lure, gisail un homme dont le bras droit étail 
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Accroupi près du caduvre, se teQUit uii matelot qui uous re¬ 
ga rdait avec des yeux hagards. 


décliariié, les cliairs rongées jusqii’à l’os. Ac- 
croupi près du cadavrej se lenait un malelot 
qui nous regardait avec des yeux fixes, ha- 
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^^anls, ellrayants. Coucíiée à rarrière, 
leinnie, la lète rocouverle iriin paii de man- 
leaii, ne doniiail plus signe de vie. 

On hissa les naufragés à bord du brick; un 
des hüinnies élait inorl, je vuus Tai dtyà dil ; 
laulre, le eannibale, *[111 avail inuiigé le bras 
de sou eaniarado^ élait fou ; le lendemain, il 
inouruL Oiiaiil à la feinme, c’était une denioi- 
selle inigiionne el jolie. 

A foree de suins, nous parvimnes à la rap- 
peler à la vie; deux jours après, il ne luires- 
lail (lu’une grande laiblesse, nn chagrin iin- 
niense el lallreiix souv'eiiir des souirrances 
IKissées. Elle nous raconla son iiisloire ; 

Son i)ère, riehe négocianl de la (hiadeloupe, 
revenail en France avec loute sa forlune; liii 
eí sa íille avaient pris [)assage à bord de la 
Danw du Lac, un Irois-màts-barque du líavre. 
SurjU'is |)ar la teinpéte, doni nous n’avions eu 
(pie lecoutre-eoui), le navire, vieux et kiligué, 
n avail jui lulter conlre les llols; une voie 
d eau s’étail déclarée; nialgré le niauvais 
etaldela mer, on avail résolu d’essaver de se 
sauver dans les embarca tions. Déjà la jeune 
ülle et deux matelots élaienl descendus dans 
la baleinière, qiiand les amarres se brisèrenl; 
emporté par une lame monstrueuse, le fréle 
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es iiiif íutlaiicé surrOcéan, sans aviroiis, sans 
eaii, sans vivres. 


Vous devinez le resle, mes amis : lorsque la 
faim se lit sentir impérieuse et féroce, quaiul 
la soif les ent rendns fons, ces denx hommes 
résolnrent de tuer la pauvre enfaiil. 

— Je ne me serais pas défendue, nons di- 
sait-elle, car c’était trop souíTrir ! 


Une altercalion s’éleva entre les denx mate- 


lols : run voulait la tner sur-le-cliamp* Tan [re 


voulail al tendre encore avant de la sacriüer. 
Usen vinrent aux mains, et le plus faible siic- 
cüinba; à peine avait-il roulé au foiul de Fem- 
barcation, assommé dans sa chule, que le Aiiin- 


queur rongeait à belles dents le bras du cadavre 
encore chaud. 


Iniaginez-vous cetle scène ddiurreur, mes 
amis? 

Dans ce canot perclu au milieu de TOcean 
immense,soulevépar des lames monstrueuses, 
denx hommes, denx bétes féroces, se livrent 
un combat dont la vie de celte jenne fille est le 


prix. 

Et elle assiste à celte lutte, accroupie au fond 
de la baleinière, se cramponnant des denx 
mains aux plats-bords, pour ne pas ètre préci- 
pitée dans les llots par les mouvemenls désor- 
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(loniiés que les conibatlanls iiiipriment à la 
bíirqiie! 

Cuininenl l:i pauvre eiifaiil n’est-elle pas de- 

veiiiie íulle d’époiivanle !... 

Oiiaiiil la liitte fut terminée, la demoiselle, 
pour ne pas èlre léniuin de Talrocc festin, se 
couvril le visage, résoliie à iiioui·ir. Deux 
heures après, nous la sauvions. 

— Ou’élail devenue la Ikwie thi ÍJtc? deman¬ 


da i-jtí. 

— Nous ireii sav'iuiis rieu, el c’eslj us temen l 
ce qui ajoulait eiuíore au ehagriíi de la demoi- 
selle. Si la Dame du Lac élail perdue, si le père 
avait péri daus le uauírage, la i)auvre jeune 
tille se voyail orplieline, sans ressources, sans 
uièiiie uue robe pour se vèlir. 

Je taisais bieii de mon mieux pour la con- 
suier: 


— Vol re 
poiul péri; 


père, lui disais-je, n’a peiit-étre 
l)uisque le hasard nous a inis sur 


volre roiile pour vous sauver, pourquoi n’en 
aurail-il ])as iiiit aulant pour votre père? Kt 
puis, ne craignez rieu ; en attendant des uou- 
velles, ^'ous ^1endrez chez inoi, chez ina inère, 


une brave femine ([ui vous soignera et vous 
aimera bien. 


Six seinaiues après, 


nous étions au 


llavre, 
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et j’amenais niademoiselle Kmma (c’est ainsi 
qu’elle s’appelail) dans la maison oíi ma mèi·o 
finissait de vieilliren paix. 

A chaquc voyage, je venais les voir, et j’c- 
lais lieureiix poiir quelqnes jours, puis je 
reparlais, souhaitant le retoiir av^ec impa- 
tience, 

11 y avait deiix ans que cela durait, mes 
amis; on avait acqiiis la cerliíude que la 
Darne du Lac el loiïs ses passagers avaient 
péri, et il avait été convenu que la demoiselle 
resterait avec nous. Mais j’élais jeiine dans ce 
temps-là, et un rude gars, je puis ledire. A 
force de voir Emina, je íinis par me demander 
pourquoi elle ne serail pas ma femme. J’a\^ais 
treiite'ans, elle en avait vingt; j’étais im brave 
capilaine, je gagnais bien ma vie; quoi de 
plus nalurel? 

Une fois mon idée arrètée, j’allai trouver 
Einma, el, bétemenl, gauchement, roulant 
mon suroit ^1) dans mes doigts, je lui fis ma 
demande. 

La pauvre fille m’avait trop de reconnais- 
sance pour refuser; c’était une occasion de 




(!) Ghapeau ciré que porlenl les niatelots pemlant le mau 
vais temps. 
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11K* léiiioifíiier sii graüUulu, el puis elle n avait 
jtliis personne uvi iiioiide. 

Klle ni’expliqiia loul cela d’iiiie façon si 
doiice, si clianiianle, qiiemoi, bèteetégoïste 
je ne ni’apeirus i)as íiuel iminense sacrifici 
elle allail faire : elle, si mignoniie et si jolie, 
s'unir à un niatelot bourni, lirutal, endurci 
par le rude niétier de la mer! 

Je devais faire encore un voyage, el, à mon 
retOLir, il élail convenu que nous nous marie- 
rions. 

Kn arrivanl, dès que j’eus embrassé ma 
mòre et ma fiancée, j’allai voiriiutre maire, un 
ancien daiis lequel j'avais une oonfiance ab- 



— l.ecornec, me dit-il, í[uand je lui eus an- 
noncé la cliose, lu es un brave coeur : ce que 
tu veux faire là est bien; la paiivre lille allail 
périr, tu l’as sauvée; elle n’avait plus de mai- 
son, lu lui as donné la tienne; elle était or- 
pheline, lu as dit à ta nière : « Mère, je vous 
amène un enfant de plus »; elle n’a pas de fa- 
mille, et lu veux lui en créerune, encore une 
fois, Lecornec, c’est bien. 

Mais tu ne feras pas cela... 11 y a entre toi et 
elle une dislance (pie, malgré toute ton aíTec- 
lion, tous les soins, lu ne saurais franchir. 
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Entre cette natiire délicate, fiiie et dislinguée, 
et toi, dont le coéiir est bon, mais dont 1 e- 
corce est rude, il n’y a pas d’union possible. 
Veux-Ui mettre cetlepelilc main blanche dans 
ta grosse niain calleiise et velue? 

Non, Lecornec, tu réíléchiras, mais tu ne 
feras pas cela. 

— Mais, inonsieur le iiiaire, repris-je ef- 
frayé^ est-ce c|u’Emnia vous a dit...? 

— Non, elle ne m’arien dit; mais j’ai vu, 


nioi, j’ai compris rjue Tenfant a pour toi. tant 
de reconnaissance qu’elle n’aurait pas osé re- 
fLiser. laie l’aiine, Lecornec, comme on aime 
un frère, et tu ne veux pas lui préparer toute 
une vie de regrets peut-étre. 

Je n’en écoutai pas davanlage : j’avais com¬ 
pris ; lionteux d’avoir un instant pensé à faire 
d’Emma ma feinme, je cou rus chez moi, et, 
tout ému — je ne sais comment me vinrent 
les mots, — je lui demandai pardon d’avoir 


songé à elle. 


Emnuí me sauta au cou, m’embrassa, puis, 
tombant sur une chaise, elle Ibndit en lar- 


mes... 

IJeuxjours après, Je reprenais la mer, et je 
fus trois ans sans re venir. 
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Maiiilciiaiil, iioiis clieiniíiioiïs eii sileiice. 
I.ecornec sortit de sa poclie sa boite de cuivre 
reiriplie de lal)ac, et il boiirra sa pipe. 

— Oii’est deveïuie la denioiselle? demaii- 


dai-je. 

liecornec s’arrèUi un instant. 

— Ouand je revins, dit-il, elle était inariée; 

inais vous l’avez coniuie : c’élait la danie du 


ehíiteau. 

— I.a daiiie du chàteau? 

— Ulli, inonsieur, répondit le marin sur un 

lon tpii inc senilda plein de Iristesse. 

— .Mais eela ne nous dit pas pourquoi vous 


ne vous ètes janiais nia ne. 

— A ipioi bon, inonsieur ?... Is’avais-je pas 
à élever les enlanls ile ma soeur, dont le inari 
inourul à la mer rannée suivanle?... 
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PIERRE LE SOMRRE 


Aussi loin que se reporteïU mes souvenirs, 
je me r:i])pelle ee gnmd vieilkird sec el os- 
seiix, à la barbe inculte, àlulongue cheveliire 
grise llütlant sous son boiinel de laine. Les 


gens du pays rappelaienl Pierre le Sombre el 
hii lémoignaienl iine sorte do- respecl. Nous, 
nous le preiiions pouriiiifou, et il nous fal¬ 


sa i t i)eiii·. P/esl avee crainle que nous appro- 
cliions de sa derneure et que nous gueltions 
sa sorlie, car il nous rudoyait parlbis. 


Pierre le Sombre halíitail sur la grève une 
gramle cabano faite avec la cuque renversée 
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crun bateau; uu fort prékirt (1), cloué à la 
place de ranière, lenait lieii de porle; tout 
autour, étaient SLispendusdes íilels de péclie. 
Poiir tout mobilier : un haniac accroclié à la 


quille, un vieux colíre servant de siòge et de 
com mode et un poèle. 

Le vieux iiiarin vivaitlà, loiitseul, ne quil- 
tanl sa demeure que pour s’einbarquer daus 
son picoteax et aller à la pèclie; tout le reste 
dujour, il se lenait enfermé, raccommodantses 

I 

filets. Pour ma part, je ne Pai vu que deiix 
fois au pied du petit piiare oíi se réunissent 
d’ordinaire les matelots; c’était deux joursuií 
le vent souíllait en tempète, ou la mer démon- 

(k 

tée roulait au large d’immenses lames noires, 
sous les gros nuages gris. II se promenait sur 
la digue, s’arrètant par instants pour scruter 
Phorizon, puis il reprenait sa marche; les 
autres marins respectaient son silence el s’é- 


cartaient sur son passage. 

II y a (|uelques années, je revius au pays, 
après une longue absence; dès mon arrivée, je 
courus sur la grève: une des premiòi es clioses 
qui frappèrent mon regard fut la cabane tle 
Pierre le Sombre, délabrée, alfaissée, tombant 


(1) Gi’osse t >ile à voilegoudronnée. 







PIliRlir: LE SOMBRE. 


01 


(*ii riiiite. Jo in’ou approcliai: lo prólaii ólailar- 
rachó, ies planelies de la inuraille, enievées, 
laissaicnt voir les nieuibrures de la vieille ca- 
rèiie; à l’inlérieur, plus rien, que des las de 
sable el de vareeli amoncelés par le veiil. 

Malf^ré la lerreur que m’inspirail le vienx 
sulilairej’éproiivai un seiTeiiienl decoeuren 

vüvanl ces ilél>ris. 

Un vieux pilole passail. 

— r*onjoiii‘, père Philippe. lui dis-je ; qu esl 
deveuu Píerre le Soinbre ? bst-ce qu il a dénié- 


nafíé? 

— 11 esl niorl, ine répoiidit le iiiatelot. 

~ be fait est, repris-je, qu il serait bien 

vieux, niaiiiteuanl. 

— Mais non, pas Umt que cela; il avait deux 
aus de uioius que luoi, et je ii en ai pas lout a 
fail soixaute-ciuq. 

— Tieus, je le croyais bien àgé. 

_C’esl (luc Pierre avait siibi bien des ava¬ 
ries daus son exislence; pauvre vieux, inoi 
fiui Tai connu si gai, si joyeux... 

— 11 y a bien longtemps de cela, alors, 
car je 1 ai toiijours vu aussi soinbre que son 


nom. 

— G’esl depilis le mallieur. 
— Quel mallieur ? 
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Ah ! c est (oiite iine liistoire, et je crovíiis 
que vous la coniiaissiez. 

— Non, père Philippe; mais vous alleznie 
la coiiter en ]:)uvant un pol de cidre. 

Accompagné du pi lo te, j’entrai dans une au- 
berge,et le vieiix inarin me raconla rjiisloire 
de Pierre le Sombre. 

— Quand Pierre revint du Service, com- 

mença mon narrateur, après avoir vidé d’un 

Irait un verrede cidre. c’était un Ijeau gars de 
vingt-quatre ans, unvrai raatelot, hoiinète cl 
J>rave comme pas un. L’année suivante, il 
épousa la fille à défunt .lean-Louis, que vous 
avez biencoiinu, s’installa daus la petite mai- 
son derrière le poste des douaniers, achela un 

jíicoteux et se mil a faire la pèclie pour son 
compte. 

ans après son mariage, Pierre ent un 
fils qu'il se milà aimer comme un fou; lout 
le temps qu’il n’ét li t pas à la mer. il lepassait 
à faire jouer son enfant ou à le bercer pour l’en- 
dormir; plus tard, il lui gréait des bateaux, le 
promenait sur la plage; enfin, il ne le quittait 
pas. Nous en riions un peu, nous aulres qui 
élevons rudement nos gars; mais, quand on 
voulait plaisanter Pierre sur ce sujet, il se ía- 
cliait loul rouge. 
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nuand reníïinl eiil dix ans, PieiTe coni- 
nienna à roniinener avet* Ini u la mer : c'était 
son niousse, el il Ini apprenail son métier. 

— Ça fera un rude inatelol, disait-il (juel- 
(íuefuis; il n’aura pas autant de niisère que moi 
au Service, il sera linionier. 

Les annéess’éconlaienl heureusespour la fa- 
niille, el lout seinl)lait lui sourire, quandun 

preniier niallieur vint frapper le pauvre Pierre: 

* 

sa feinme mourut i)res(íiie siibitement. 

Ce fui un grand ehagrin : Pierre adorait sa 
feinme; inais il lui restait son fils, et son af- 
feelion pour Penfaiit semlila s’augmenler en- 
core. Mainlenanl, cesdeux hommesne sequit- 
taient plus: ils deineuraient seuls daus la 
peli te niaison el,malgré sa douleur profonde, . 
IMerre tàcliait d’ètre gai i)Our ne pas attrister 
Penfant par la viie de ses larmes. 

l'ne seule cliose préocciipail le marin : c’é- 
lail l’idee de se séparer de son íils pendant 
Irois ans, ({uand celui-ci aurait vingt ans el 

jp 

qu’il ferail son Service à l’Elal. II me fít part 
de son inquiétude. 

— Dame,mon vieux. lui dis-je, je.ne vois 
guère moyen de remédier à cela; lu as fait 
. inseriré ton fils, il faut qifil serve. 

— Oui, mais j’ai ime idée, el c’est à ce sujel 
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que je veux le consulter : qiiand petit Pierro 
— c'esl ainsi qiPil appelait Penfant — partira, 
je le snivrai; je suis un bon inarin, el on me 
reprendrà bien à bord d’un navire de guerre. 

J’avoue que le prqjet de Pierre m’élonna : 
notre terreur, à nous, c’esl d’ètre ’rappeiés au 
Service, el lui, uniquement pour ne pas quit- 
ler son fils, ^■oulail se rembarijuer à qiiaranle- 
six ans. Encore une fois, je ne cumprenais pas 
cette íendresse-là; mais je n’essayai pas de 
dissuader mon vieux camarade; son parli était 
pris, et rien au monde ne l’eut lail clianger. 

Un jour, renfant pouvail avoir dix-sept 
ans, il y a vingt ans de cela, jielit Pierre prit 
le canot de son père pour aller au large, à la 
marée basse, relever des casiers à liomards ; 
Pierre refusait de le laisser partir; mais le 
jeune homme insisla : il ne voulait pasman- 
quer la marée, et le père devait rester à terre 
pour réparer le chahit (1), déeliiré par de 
grosses pierres pendant la dernière péche. 

Le temps était magnifique, et, après avoir 
examiné Pliorizon, Pierre laissa parlir son 
fils. 

II était a la mer depuis trois heures environ, 


(1) Long filel que trainent les bateaux pour la péche. 
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quand un grain carabiné s’éleva dans le nord- 
ouest; bientüt le vent souflla par rafales, le 
temps s’obscurcit, et un orage violent éciata 
sur la mer. 

Aux premiers signes de la tempète, Pierre 
voululaller au-devantde son enfant; maisla 
mer élait retirée, les bateaux à sec, el, par 
conseqüent, il élait impossible de s’embar- 
({uer. 

Ah ! monsieur, quelles heures passa le 
paiivre père, errant sur la plage, suivant les 
progrés du grain, calculant les chances de 
salut qui res talent à.son fils! 

Avec la inarée revinrent les bateaux fiartis 
en mème temps que petit Pierre; mais il en 
manquait deux : celui de Jean-Louis, monlé 
par un matelot, et celui de Pierre. 11 voulait 
partir, mais, dans Petat oü élait la mer, il 
iPaurait pu manoeuvrer seiil son picoteux: 
peu de marins se souciaient de sortir par un 
temps pa rei 1. 

Pierre vint me trouver. Malgré les supplica- 
tiüus de ma femme el les conseils des cama¬ 
rades, je m*embarquai avec lui. 

Ouel temps, bon Dieu I 11 nous fallut tout 
notrc courage et íoute notre énergie pour 
Iranchir le ressac formé par les grosses vagues 
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qui venaient se briser en roiilant sur la plage; 
enfili, après plusieurs heures de lulte, inan- 
quaiit cenl fois d’ètre engloutis, nous atlei- 
gnimes Tendroit oü se trouvaient les casiers. 
Pas la moindre barque en vue. 



Debout sur l’avant de son picoteux, il fouillait Thorizon du 


regard. 

— II aura fui devant le íemps, clis-je à 
Pierre, et se sera réfugié à la còte. 

Mais le père ne m’écoutait pas. 

Debout sur ravant de son picoleux, crani- 
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])oniu* íui màl puiír ne pas ètre eiiiporté par ie 
A'eiil Ull balayé par les lames rpii venaient se 
briser contre le baleau, il íouillaiL l’iiori/.on dii 
regard el ne seni])lait pas enlondre mes pa- 


Enfin, il s’écria, en montrant du doigt un 
poinl dans l’est : 

— Un canot par Iribord devant! 

Je gouvernai sur le point indiqué. llientòt, 
en eílel, nous abordà mes une embarcation: 
c’était eelle de Jean-Louis. 

— As-lu vu mon íils? demanda Pierre au ' 
marin qui monlait le canot. 

— Oui, avant le grain; mais, depius, je ne 
l’ai pas apeiru. 

Nous primes riiommedans notre ])aleau, el 
la recherclie continua jusqu’au soir. Pierre, 
lonjours deboul à Pavant, pàle, les dents ser- 
rées, les poings crispés, appelait de temps en 
lemps : 


— iMerre! Pierre! pelit Pierre! 

Mais sa voix élail couverte par le bruit du 
vent el de la mer. 


Eníin, à la nuit noire, nous rentràmes; 
moi, j’allai chez moi; Pierre se proniena sur 
la plage jusqu’aii jour. 

One vous dirai-je, 




monsieur, que vous 
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n’ayez cléjà deviné ? Surpris par le grain, 
petit Pierre avait sans doiite tenté de regagner 
terre; mais, soit qu’il ait perdu la tète à 
riieure du danger, soit quMl n’ait pas eu la 
Ibrce de luíter, sa freie einbarcation, prise par 
iine lame, avait chaviré, et Penfant avait péri. 

Le lendemain, des gens du village voisin 
vinrent annoncer que le canot, renversé, était 
venu à la còte, et, deux jours après, la mer 
rejeta le corps de petit Pierre. 

Je n’essaierai pas de vous dépeindre la dou- 
leur du père; elle fut calme, du reste; Pierre 
ne versa pas une larme; il accoinpagna son 
fds jusqu’au ciinetiòre, puis il rentra clíez lui, 
Oli il resta deux jours enferiné sans sortir. 

Trois jours après, il quitla la maison oü il 
avait vécu si heureux entre sa femme et son 
fils, ces deux étres qu’il adorait, et vint s’ins- 
taller dansla vieille coque de navire oü vous 
l’avez con nu. 


A partir de ce moment, il alia tous les jours 
à la mer, mais liien souvent il ne pèchait 
pas : il gagnait le large et croisait pendant des 
heures entières à Pendroit oü son fils avait 
péri, puis il renlrait chez lui et ne sortait 
plus. 

— C’est ainsi que je me le rappelle, inter- 
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PIERRE LE SOMIIRE* 


(i9 


rompis-jc, et, (jiuind j etais enfant, il me fai^ 
sait peiir; je Ic prenaís poiir un fou. Lorsque 
j'allais jüucr près de sa cabane avec des ga * 
mins de mon àgo, il nous cliassait parfois. 

— Oui, vos rires d’enfanlslui faisaienl mat; 
ils lui rappelaient petit Pierre. 

Je vous ai dit qu'il ne sor tai t jamais, je me 
trompé; quaiid la leinpète soulllait aularge, 
il se promenail sur la grève et passail sou- 
vent sa nuit eiitière à épier Pliorizon iioir. 
Troislbis, au plus fort de la bourrasque, il par¬ 
tit sur son picoteiix pour aller au secours de 
iiavires en daiiger, et, cliaque fois, il vint me 
clierchcr. (Juand nous passions, ballottés par 
l’ouragau, à Pendroit oü petit Pierre s’était 
noyé, il me disait: 

— Philippe, c est là! 

J etais du reste le seul matelot auquel il 
adressàtquelquefois la parole. 

— Mais lui, qu’est-il devenu? 

rz, monsieur, j’y arri ve. - 

11 y a ciiKi ans, on arma ici un canot de 
sauvetage; en ma qualité de pilote, j’en fus 
nommé pa tron. Aussitòl, Pierre vint me trou- 
ver. 

— Philippe, me dit-il, as-lu tout ton équi- 
page‘? 
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— Xon, mon vieiix, il me manque encore 
deux hommes. 

— Embarqiie-moi. 

— Entendu, 

Pendaiit deux ans, nous eumes plusieurs 
fois Foccasion de sortir pour aller au secours 
de navircs en péril, et si nous fiiines toujours 
assez lieureux pour sauver les équipages, je 
dois le dire, c’esl gràce surtout au dévoue- 
inent de Pierre le Sombre. Ledanger semblait 


Pattirer ; au plus fort deia lempèle, il parais- 
sait heureux, il élail transOgiiré el exposait sa 
vie comme à plaisir. Sou vent, je liii en fis le 
reproclie; mais il ne paraissait pas me com¬ 
prendre. 


Un joiir, il y a trois ans, c elail le 20 mars 
1882, la lii'ise soufílait, des le matin, en ra- 
iales du nord-ouest; à la marée montante, le 
vent augmenta encore, et la mer, soulevée en 
lames monstrueiises, déíerlait a'/ec fracas sur 


le banc Hamon, que vous connaissez. 

Prévoyant que la journée ne se passerait pas 
sans amener quelque navire à la cote, je fis 
armer le canot de sauvetage. Pe soir, un peu 
avant la nuit, nous aperçúmes un grand sloop 
qui venait de s echouer sur le banc. Je íis im- 
médiatement inetlre le canot à la mer, car il 
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t'iail cerlaiii que le navire ne résislerait pas. 
loiigleinps au clioc furieux des vagues qui v'e- 
naieiit se briser coiilre ses llanes. 

Après deux heures, nous réiissimes a nous 
approclier du sluop; inais la violence des va¬ 
gues élail lelle (pienous ne pouvions accoster 
le bfitiinent sous peine d’èlre brises contre sa 
muraille, sans pruíit pour les naulragés. 

11 lallail établir un va-et-vient; graee à une 
fiisee, nous parvinmes à lancer une amarreau 
sloop, et, avec inille précaulions, après avoir 
eoiiru les plus grands dangers, nous réus- 
síines íi íaire passer à nolre bord les liommes 
de réipiipage : il était temps, ear, cédant à la 
violence de Tatlaque, le sloop coinmençait à 
sentr ouvrir el ne devait pas tarder à s’abi- 
iner dans les llots. 

J’allais donner ordre de couper Tamarre 
d‘un coup de liache et de retourner à terre, 
quand le patron du sloop ((ue nous venions de 
sauver s'ècria : 


— Oii est le inousse? 

Chacun se regarda : le mousse, un enfant 
de quatoiv.e ans, était resté à bord. 

— Je vais le clierclier, dit un de mes 
liommes. 

— Non, pas toi, tu es père de famille, inler- 
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íí; 


H 




rompi t Pierre le Sombre; tu iPas pas le droit 
d’exposer ta vie; moi, j’irai. 

sur Tamarre, le brave Pierre 
be dirigea veis le sloop. Ci’aiuponne des deiix 
maiiïs apiès la corde, lantòt il ploiigeait sous 
les \agues imiíierises cjui le submergeaient j 
tantòt, enlevé par le cable qui se raidissait, il 
pendait a bout debras a plusieurs mòlres au- 
dessus de Tabime. 

L·iifin, il atteignil le navirej bientot après, 
nous le vimes suspendii de iiouveau à la 

coide^ d une seule maiu, tenant de Paiitre le 
pauVre pelit mousse. 

Je me suis loujours demandé commenl, 
ainsi chargé, il avait pu accomplir sa péril- 
leuse Iraversée. 

II approchait du canot; encore un efíorí, el 
il le touchait; un de mes liommes le débar- 
lassa de son fardeau, qu’il déposa au fond du 
canot, puis, se retournant, allongea la main 
veis Pierre pour laider à ernbarquer; mais^ 
au moment oíi il allait le saisir, l’amarre, ten- 
due outre mesure par une secousse plus ibrte 
que les autres, se rompit au ras du canot, et 

Pierre le Sombre, roulé par la vague, clisparul 
rlans le goulTre. 
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Le paiivi’tí Piorrc le Soiiibre était mori vic- 
linie de son dóvouemenl. 

Deux jours après, la mer rejetail son corps, el 
nous rcnlerriünsanprèsde son fils bien-aimé. 

En terminant ce récit, la voix du vieux pi¬ 
loto Iremblail. 

— Voyez-vous, monsieur, la mergarde tou- 

juurs rancnne à <|ui* lui arraclie ceiix qu’clle 

voulaiiengloutir; ÏHerrele SomJjre avnitsauvé 

■ • 

trop (riiommes, son tour était venu, et la mer 
Ta piis. 

Sur collo rótlexion philosophiqiie de Phi- 
lippo, nous quittàmes ranberge, lui pour re- 
gagnor sa demoure, moi pour aller errer sur 
la gròve et revoir la cabane tlii pauvre Pierre 
le Sombre. 
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SAUVER Oü PÉRIR 


Saint- Valery-sur-Somme, 23 aoút 


llier,j’ai visilé le cimetiòre de Saint-Valery; 
les tombes y sont nombreuses et pressées; 
tombes modestes, pour la plupart, mais en- 
Ireteïuies avec le plus grand soin : de fraiches 
couronnes de perles blanclies, des lleurs, des 
plantes vivaces lemoignentdu pieux souvenir 
que les viwints conservent pour leurs chers 
morts. 

Contre les grilles de fer, im écusson de cui- 
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CONTES I>E LA PLAOE. 


vre porte le nom du défunt eL la dale du décès, 
et, sur beaucoup de ces plaques, j’ai lu ; 

« MORT A LA MER » 

Que de drames poignanls, (jiie de dévoue- 
menls obscurs, que d’héroísmes ignorés ca- 
chent ces quatre mots; qii’ils en disent long 
àceiix qui, comme moi, connaissent les rudes 
hommes qui peuplent les cotes de notre clière 
France; « braves gens qui vivent mouillés, 
a dit le grand poète, et dont tou te riiistoire 
tient entre le ílot qui mon te et la vague qui 
s’en va ». 

Je parcourais ces tombes, lisant les noms, 
me glissant dans les i)etils sentiers qu’en- 
vahissent les íleurs, quand mon regard fut 
attiré par une haute colonne brisée, lelle 
qu’on en élòve surle lombeau des enlants ou 
desjeunes gens. 

Je m’approchai: c’était un monument. 

Sur la colonne, les armes de la ville : d’azur 
à la nacelle d’or sur des ondes d’argent, au 
cheí semé de France, à la bordure componée 
d’argent et de gueules. En dessous, le mol : 
FiDES, gravé en creux; puis, plus bas, la de- 
vise des marins, des braves, des dévoués : 
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Siir le soclüí sorte de piédestal carré, deux 
noms el deux dates : 


f^oitis-Franrois PAIMfE (18'i8-1S8^) 


luffjéite-Jean-Iktplisfe I*A ILME 



yi- 



En bas^sur le sol, unepierre lombale oüsont 
sculplées en relief deux niains joinles; non 
]»as une main d’honime étreignant une main 
de femme íine el gracieuse, comme les artistes 
runéraires en placent sur les tombeaux des 
époux, mais deux mains rudes et vigoureuses, 
deux mains de matelots qui se lient et se ser- 
renl dans une étreinte supréme; puis une 
date : dvril 1882. 

Longlemps , je resi ai devant ce monument 
élevé par la ville de Saint-Valery — les armes 
gravéessur la colonne rindiquaient de reste, 
— ;i la mémoire de deux matelots; lorsque 
je (piillai le cimetière, devinant un som- 
bre drame, je gagnai la place des Pilotes pour 
inlerroger les marins et me faire raconter 
riiistüire de ces deux enfants, de ces deux 
íVères que la mort avait enlevés le méme 
jour. 

Sur la place des Pilotes, les marins, foi'més 
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par groupes, causaicnten attendant Theurj oü 
la marée baisse el oü, profilaiit du courant, ils 
embarquent dans leurs canots pour aller en 
mer, en face Gayeux, trainer le clialut pour 
pOcher des saiderelles [c’est ainsi qu’u Sainl- 
Valery on nomme les crevettes). 

Je cherchais parmi ces braves gens une 
figure de connaissance, quand j’apercus Yio- 
lette, un jeune matelot avec lequel j’avais déjà 
fait quelques proinenades en mer. 

II vint vers moi. 

— Bonjour, monsieur, me dit-il en me ten- 
dant sa niain calleuse; un beaii lemps, au- 
jourcriiui, pour aller à la mer. 

— Oui, mon ami; dites-moi donc, pouvez- 
vous me conter riiistoire de ces deux jeunes 
gens qui sont morts le 29 avril 1882, et aux- 
quels...? 

— Certainement, monsieur : les fils Paume; 
mais pas aujourd’hui; voilà la mer qui s’en 
va, et il faiit que je parte. 

— Et si je vous accompagnais? 

— A votre Service, monsieur: la marée sera 
belle. 

—Et vous me direz cette histoire en cliemin? 

— Je vous monlrerai méme Tendroit oü le 
mallieur est arrivé. 
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ait sa gni 


heure après, i'étais dans le canol 

à sivuleri 

et, poussés par iine bon ne brise, nous sui- 
vions (lans ses contours le chenal que s’est 
creusé la Soinme à travers la baie. 

Assis à Tarrière de son eiiibarcalion, tenanl 
labarre du gouvernail, Violette fumait philo- 
sopliiqiiemenl sa pipe; il semblait oublier la 
proinesse fpi’il m’avail iaile. Je le rappelai à 
Tord re. 

— VA mon hisloire? 

— C’est bien simple, monsieur : les fils 
Paume avaient perdu leur père; ils restaienl 
seulsavec leurmère, et,pour la nourrir, fai- 
saienl la pèi·lie comme nous, comme presque 
tous les homilies ici. 

be plus jeune avait dix-huitans; Tainé en 
avait viiigt-quatre, il venait de terminer son 
Service à PKlal, el c’est depuis cette epoque 
qu’iis naviguaient tous deux; avant le retour 
de Louis, Eugène travaillait avec son oncle, 
un pècheur, lui aussi. 

Un jour, c’étail le ^9 avril 1882, les bateaux 
rentraientde la mer; un à un, entrainés parle 
llot, ils doublaient la pointe du Ilourdel et 
s’engagoaient dans la baie, suivis de près par 
les radeaux qui revenaient de Caveux chargés 
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cle galets. Toiit à coiip, le vent se init à souf- 
fler violemment du noroit. Les deux jeiines 
gens étaient restés en arrière, ils s’étaient at- 
tardés à la péche et naviguaient de conserve 
avec un des radeaux sur lequel était la íiancée 
de Louis. 

Quand ils furent arri vés là, íenez, moiisieur, 
près de cette bouée rouge, le plus jeune s’é- 
cria : 

— Un canot qui se perd! 

— G’est notre oncle! 

En eíTet, le canot de leur oncle, einporté par 
le couranU était en dehors du chenal; pris en 
Ira vers par le vent et par le ressac des lames 
courtes sur les bancs, il avait chaviré. 

Sans dire un mot, sans méme se consulter, 
les deux enfants se dirigèrent vers leur oncle 
pour le recueillír et le sauver; mais, je vous 
l’ai dit, la mer était dure et le vent violent; en 
vain tentèrent-ils d’accoster Tembarcation en 
péril, ils ne pouvaient rapprocher. 

Pour comble de malchance, leur màt se 
brisa et tomba si mallieureusement qu’il 
creva le canot; l’eau entra à llots, et le bateau 
coula à pic. 

Alors, les deux jeunes gens se mirent à la 
nage, s’aidant des débris du màt et tentant 
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loujours tie rejoindre leur oncle; niais le cou¬ 
ran t les enlrainait. Lorsc{u’ils voulurent es¬ 
sa ver de regagner la digue, il était trop tard : 
brisés de faligue, il leur restait à peine assez 



II leur restait à peine assez cle furce paur se soutenir sur le 

tron^'on du mút. 


de force pour se soutenir, la poilrine a 

sur le tronçon du mfit. Ils liiüèrent Ions 

el c’étail aílreux de voir les eíTorls 

de ces deux hom mes disputant leur vie 
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ílots; enfin, iine lame plus forle que les au- 
tres passa, et les deux enfanls clisparurent. 

— Mais on n’aclonc rien ten té pour les sau- 
ver? 

— Que pouvait-on faire? Les bateaux élaient 
rentrésà Saint-Valery : ils n’auraienl pu sor¬ 
tir, avant contre eux le courant et le vent... 

/ tr 

— Et le racleau? 

— Liii aussi étail entrainé par le ílot avec 
iine vitesse eíTrayante; les gens qui le inon- 
taient n’en étaient plus maitres et avaient 
assez cle se cramponner aux amarres pour ne 
pas étre emportés par les vagues qui le ba- 
layaienl sans interruption; une seule per- 
sonne était restée debout, et c’est miracle 
qu’elle ait pu résister à la violence des lames: 
c’était Marie, la fiancée de Louis, qui pous- 
sait des cris déchiranls et levait ses bras au 

é 

ciel en appelant son promis, comme si ses 
prières eussent pu le sauver. 

Le lendemain, à la marée basse, on retrouv^a 
le corps des trois hommes : Loncle, près de 
son bateau; les deux jeunesgens, sur la grève; 
ils se tenaient par la main, et c’est pour cela 
que sur la tombe on a sculpté deux mains 
jointes. 

Tel est le récit que me fit Violette. « G’est 
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simple », m’avait dit cet homme; ils sont tous 
les mémes clans leur dévouement; mon nar- 
rateur trouvaií simple l’action de ces cleux en- 
fanls morts poiir sauver leur oncle. 

La ville de Saint-Valerv a fait des fuiíérailles 
magniíiques à ces deux liéros, et, sur la tombe 
(ju’elle leur a fait élever, clle a gravé la devise 
de ces braves: 
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CREVETTE 


On rappelait Grevette. Ponrquoi? 

EsUce parctí qu’elle était maigre et chélive? 
ou bien parce que l’été elle allait chaque jour 
à la pèohe aux crevettes et qii’elle courait de 
maison en niaison, oíTrant sa mar 
aux baigneurs, en criant: 

— Crevettes, crevettes! Achetez-moi des 
crevettes. 






































































8G CONTES DE LA PLACE. 

Elle n'avait ni père ni mère, la pauvre Cre- 
vette : c’éíait iine enfant Irouvée. Des braves 
gens Tavaient ramassée siir le chemin, elle 
n’avait pas deux ans. 

Une vieille femme infirme l’avait recueillie, 
la soignait de son mieux et mendiait pour la 
nourrir. 

Un jour, quand elle voulut quilter son gra- 

«• 

bat pour aller frapper à la porte des maisons 
charitables, la bonne vieille s’apercut qu’elle 
ne pouvait plus bouger : elle était paralysée. 
Elle appela Crevette. 

— Mon enfanl, je ne puis plus remuer; coin- 
ment allons-nous faire? 

Crevette réíléchit un instant. 

— Soyez sans crainte, mère, je vous rein- 
placerai. 

— Ge sera bien dur pour toi de mendier, ma 

« 

migflonne. 

— Laissez-moi faire. 

Et Crevette sortit. 

•m 

Le soir, elle rentra loute joyeuse et jeta 
quelques sous sur le grabat de sa mère adop¬ 
ti ve. 

La vieille Tat lira vers elle pour la baiser. 

— Tes vétemeiits sont mouillés, fillelte, 
qu’as-tu faíl? 
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.l’iii einpnuUé uiie houracJie (l) et j’ui 

es crevellos. 

La pauvre fille n’avait (jifiiue robe, el quand 
elle élail reslée peiidant des heures dans l’eau 
jusíjuïi la cein Iure, elle ne pouvait se clian- 
per : c’est le soleil qui devait la sóeher. 

Lendant loiit lelé, Grev^ette eontinua de pé- 
cher el put subveuir à sou touraux besoiiis de 
la vieille. 

L’hiver, elle aidait les leniines des marins à 
rLq>arer les íileís; elle leur rendaíl de petits 
Services, et, eii écliange, recevait un morceau 
de paiii. 

Quand reviul Téle, Gi·evetle reprit sa péclie; 
les l)aigiieiirs (jui élaient venus Tan passé la 
(*onnaissaieul, lui aclietaieiil, el quclquefois 
elle ra|ipurtait nne pièce blanclie daus la pau¬ 
vre inasure. 

m 

— La brave fille que tu fais, mignonne, disait 
la \úeille lemine, tu mérites d’étre heureuse. 

Ull inaliíi, au moment de quitter la chau- 
mière, Crevette se baissa sur le grabat de sa 
mère adoplive pour rembrasser, bien douce- 
ment, car la vieille avail les veux fermés et 
semblait dormir. 


(l)Filel avec lequel on pèche ties crevelles. 
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CONTES DE I.A PLAGE. 
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Qiiand renfant posa ses lèvres sur le front 
ridé de la pauvre paralytique, elle eut peiir et 
se releva Iremblante : le visage de la femme 



— Mère! appela-L-elle; mère! répondez-moi 



et n’entendait plus la voix de sa petite Cre- 
vette. 


L’enfant sortit on pleiirant; elle appela des 
voisiíies, leur racontant sa frayeur... 


Crevelte accompagna sa mère aii cimetière, 


pnis elle couriU s’enfermer dans la cabane so- 
litaire, et y demeura tout le jour. 

Le lendemain, elle reprit son filet, et, comme 
par le passé, s’en alia par les rues, criant.: 

— Crevettes! crevettes! Achetez moi des 
crevettes. 

Cependant, la íillette grandissait; elle appro- 
chait quinze ans, Elle avait une figure élrange, 
avec ses grands yeux noirs, que sa maigreur 
rendait plus grands encore, et son èpaisse 
cheveliire briïne qui tombait en desordre et 
lui cachait le front. Elle vivait seule, causant 
rarement, fuyant les enfants de son àge qui 
rinsultaient et se moqiiaient d’elle; volon- 
tiers, on Teiit prise pour une de ces gitanes 
qui courent les foires et disent la bonne a\'en- 
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CULVETTE. 


8!» 


tu re. Un peintre voiilut mème faire son por- 
trail; inais Crevette avait refusé, eU toute rou- 


gissante, s etait saiivee. 

Mais je me Irompe, en disant que Crevette 
n’av'ail |ias d’amis: élevée et nourrie par la 
charilé d’une vieille femme infirme, que dans 
ses deriiières aiinées elle avait pu souteiiir à 
son tour, la pauvre fille éproiivait le besoin de 
SC dévouer; Í1 lui íallait quelqu’un à aimer. à 
soigner, à aider, et en cachette, sans que per- 
sonnc la vit, elle alhiit cha({ue joui% dans une 
eal)ane voisine de la sienne, donner ses soins 
à un pauvre vieux marin qui achevail péni- 
bleinent sa vie. 

Un été, c’était en 1870, les Parisiens ne vin- 
renl pas aux bains de mer comme de cou- 
tume j les hommes avaient pris le fusil, et les 
íeinmes, anxicuses, no songeaient point à se 
distraire. 

Quels Iristes mois pour les habitants de 
Gayeux, qui l'ont leur année pendant la saisou 
des bains. Crevette soulírit plus que les au- 
Ires, el elle snulTrit doublenient, car elle étail 
privée de la joie desecourir son vieux voisin. 

A rentrée de riiiver, qui fut si rude, le pays 
lout entier était en proie à une misère pro- 
íonde : rappelés pour la plupartau Service, les 
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CONTES DE LA PLAGE. 


i; 


matelots étaient parlis, et les femmes nV 
vaient méme plus la ressource de la pèche du 
mari peur nourrir la íianiille. 

Un matin, une iiOLivelle terrible se répandit 
dans Ic village : c’est une feinme reveiiant de 
Saint- Valery qui ravaitapportée ; 

— Les Prussieus arri vent! 

En eílet, le soir inéine, une compagnie de 
soldats coifTés du casque pointu s’arrèta de- 
vant lamairie; ils étaient deux cents ; il fallut 
les loger. On les repartit clíez les liabitanls les 
plus aisés. 

L’officier qui cominaiidait ces Allemands, 
un cajjitaine, était une espèce de brule tou- 
joprs ivre de Peau-de-vie et du \'iii (|iPil volail 
chez les habitants, 

Une après-midi, il fumait sa longue pipe de 
porcelaine, à demi couché dans un grand hm- 
teuil, ses bottes ci’ottées posées sur le tapis de 
la table, dans le salon de la inaisou du maire; 
Crev^ette vint a passer. 

Sa ílgure, plus pàle, plus hàve que de cou- 
tume, frappa le capitaine; celui-ci íit appeler 
son liòle el le queslionna sur la jeune fille, car 
il parlíiit parfaitement français. 

■ - G’est une pécheuse de crev'ettes, répondit 
le magistrat. 




























CnEVF-TTE. 



Et, en quelíines mots, il raconta Tliistoire de 
Crevette. 

— Failes-lu venir, ordonna le sondard. 

On alia clierclier Crevette. 


— Pelilc, dit roíTicier qiiand Tenfant entra, 

va me clierclier des crevelles. 

— On n’en jiiV'he pas à c’t’ lieuro, ivpondil 
la íilleltc. Et pnis, le temps est ti op manvais 
et trop froid ponr se niettre à Tean. 

— Oue nrimporte le froid! j’ai cliand, moi; 
allons, dépèchons, la belle enfíint, je venx des 


crevettes. 


Et, riant d’nn gros rire d’iiomme ivre, le 
Prnssienvida d’nn trait nn verrc d’eau-de-vie. 

Crevette le regarda nii instant, et ses yenx 
jetòrent nne Inenr étrange. 

— .l’y vais, répondit-elle simplement. 

Denx heures après, la mallienrense rentrait, 


tenani dansses mainsblenies par le froid une 
grande assiette pleine de crevettes. 

La panvre enfant faisait peine à ^ oir. 

Trempée par la pluie, monillée par Tean de 
la mer, sa robe Ini collait an corps, dessinant 
les contonrs gréles de sa taille; ses dents ela- 


quaient, ses lèvres étaient blanches, et, de ses 
chevenx dénonés par le vent, l’ean tombait 
aontte à contte. 
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CONTLS DE LA PLAClv 


Le capitaine plongea dans Tassiette sa grosse 
main velue et tiquelée de taches de roiisseur, 
remua un instant la luassegrouillante des cre- 
vettes, et, d’un geste, congédia la jeiine fille. 

Elle s’en alia, treniblante et glacée; rentrée 
chez elle, ellese coucha. Malgré son apparence 
chélive, Grevette était forle; le lendemain, 
récliauflee, elle ne pensait mème plus au froid 
de la veille; mais elle n’avait pas oublié la 
conduite de rofíicier, et, de peur que la fan- 

taisie ne lui reprít d’avoir des crevelles, elle 

¥ 

alia se cacher chez son ami le vieux marin. 

Cependant, le séjoiir des Prussiens à Gaveux 
se prolongeait; les habitants étaieiit las de 
nourrir ces soldats et de salisfaire tous leurs 
eaprices; déjà, quelques disputes s’étaienl éle- 
vées entre eux et des marins que leur àge 
exemplait du Service. Un soir, dans un caba¬ 
ret, la querelle s’envenima tellement ({ue ma- 
telots et Allemands en vinreiit aux mains. 

Prévenu par un soldat, le capitaine accourut 
pour s’interposer; mais, pris dans la bagarre, 
il fut frappé d’un coup de couleau par une 
main inconnue. 

Au cri que poussa roftlcier en tombant, ses 
hommes se precipilèrent à son secours; deux 
Pemportèrent à son logemenl, peiidant que 
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CHI·VETTr·:. 



d’aulres, sur la dénoncialion d’un sergenl qui 
anirniait reconnaitro rassassin, arrètaient un 
pauvre inalclot, pòre d’une nombreusG fa- 
mille. 


Le lendemain inOme, dos oíTiciers, venus 
(rAmieiis, d’Abbeville el de Saint-Valery, se 
réunissaienl en conseil de guerre pour juger 


raccusé. 

C’est le soir; dans la salle de la mairie, à la 
lueur de deux bougies posées sur une grande 
table, les olliciers soni assis en demi-cercle; 
un général préside; devaiit eux,debout, lèle 
nue. les niains liées au dos, gardé par quatre 
soldats larme au bras, se lient le marin. 

Derriòre les juges, le maire, le curé et les ha- 
l)ilants les plus notables, que l’on a forcés d’as- 
sister au jugeinent. 

Dans la salle, des soldats, des matelots et 
des fem mes. 

Le president interroge Taccusé; celui-ci nie 
de toutes ses forces avoir frappé le capitaine. 

Dour le convaincre, on fail venir le sergent 
dénonciateur, qui renouvelle ses aíTirma- 
lions. 

— Le sergent se Irompe, cria une voix dans 
la salle; Nicolas n’est pas coupable. 

— Qui parle? demande le president. 
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CONTES DE LA PLAGE, 


— ^[oi, répond la voix. 

Et, fendant la foule, une jeune fille s’avance, 
la léle haule, le regard brillant et assuré. C’est 
Crevelte. 


— Nicolas n'esl pas coupable, reprend-elle 
en s’arrètant devant le président. 

Lesofïiciers regardent avec élonneinent cette 
pauvre fille si cliélive. 

— Connaissez-vous celui qui a frappé le ca¬ 
pi laine? 

— Oui, inonsieur, je le connais : c'est moi! 
Un murmure coiirt dans la salle et un sou- 

rire d'incrédulité se dessine sur les lèvres des 
ofTiciers. 


— Oui, répòle Crevette, c’est moi qui l’ai tué, 
pour me venger. 

Et comme le président secoue la téte d’un 
air de dénégation, la fillette, dont la voix s’é- 
lève et vibre maintenant, raconterhistoire des 
crevettes; elle dit ce que ce capitaine lui a fait 
souíTrir, son insolence, sa dureté; elle explique 
comment, avant juré de se venger, elle a pro- 
fité du tuinulte de la rixe pour frapper Tofíi- 
cier. 

En présence d’une déclaration aussi nette, 
on fait relàcher le matelot accusé, et Crevette 
prend sa place entre les quatre gardes. 
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CRrVRTTE. 



1/issue (lii jugemeiU n’était pas douteuse : 
à rmianiíiiilé, la paiivrc Crevelte fut conclam- 
núe à el re fiisillée. 

Aussilul l’arrút pi’ononcé, on emmena la 
íilielL*; ai)rès Tavolr é tro i tement garrottee, 
on renferma clans nne cliambre tle la inairie. 

(jiielle unit elle passa ! 

Le lendemain, an point du joiir, des soldals 
vinrenl la cliercher et la conduisirent siir l;i 
plage, on dewait avoir lien rexócntion. L:i 
Iroupe, sous les armes, formalt deux lignes 
per|)en(liculairement a la mer; Crevette étail 
au milieu; elle avait marclié droite et ferme, 
sans alleclation, mais anssi sans faiblesse, Sur 
le grand banc de g;dets, se pressaient tous les 
habitants de Caveiix. 

Ijontement, el semblant discuter avec les of- 
ficiers (fui rentouraient, le général, le prési- 
denl de la veille, s’av'ançait vers le lien du 
supplico : c est Un qu on attendait pour fusil^ 
ler Crevette. 

he pelolon d’exéciítion était là, larme au 
pied, le fusil chargé; un sous-oíTicier, lenant 
le jugement u la main, sapprèlait à le lire, 
tandis fjidun adjndant guettait le signal pour 
commander le feu. 

Le ma i re s’approclia du chef. 
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CONTES DE h\ i>LAGE. 


— Mon général, dit-il en se dúcouvranl, 
n’aureZ'Vous pas pitié?... 

— A-t-elle eu pilié, eile? 

— Mais voyez sa jeunesse : elle n'a pas seize 


ans. 


— Assez, jusüce sera faite. 

Et, se retournaiit vers le grefiíer, le général 
liii donna ordre de lire le jugemenl. 

Pendant qu’il faisait sa lecture d’un ton 
raiique et guttural, un soldat s’approclia du 
général et lui dit quelques mots. 

Aussitòt, le clief imposa silence au greffier. 

— Moiisieiir Bulkmann, dit-il à un oíliciei· 


placé pròsde lui, lecapitaine n’est pas mort; 
il a repris coiiiiaissaiice et désire me parler 
avant rexécution; voyez ce qu'il me veut, el 
hatez-vous, que nous en finissicns. 


Comme les minutes s’écoulaient Ien tement 
en allendant le retour de l’envoyé! ün silence 
profond régnait sur toute la plage et, seiil, le 
bruit des lames défeiiant sur le sable se faisait 
entendre. 


Enfin, l’ofïlcier revint; il parla longtemps à 
voix basse au général; quand il eul fini, celui- 
ci appela radjudant commandant le peloton 

d’exécution. 

— Mettez la prisonnière en liberlé, dit-il à 




















CUEVKTÏE. 
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Iiaute voix, el arrélez le sergent Disler : c est 
lui (jni a lenlé d'assassiner son capilaine. 

Un inunense cri de joie s’éleva sur la plage; 
Creveíte, i)liiséinae inaintenantíiue quaiid elle 
niarchait à la morí, s’avaiieait Iremblanle 
entre les deux rangs de soldats, 

Le général rappela. 

— l‘üur<|uoi vons ètes-voiis aceiisée de ce 
crime ípie vonsn’avez pascoinmis? demanda- 
l-il. 

— Celui qiie vous alliez condamner est pòre 
de íainille, il a sept enfants, tandisque nioi.,. 

— Gette íllle est folle, interrompit le général 
en levaiil les épaules. 

Les Allemands n’avaient pas compris le dé- 
vüiiement de Crevette. 

Comme la pauvre enfant remontait le banc 
de galets poiir gagner sa chaumiòre, les habi¬ 
tants se pressaient autoiir crelle, muelsdans 
leiir admiralion. Ges gens, qui s*y connaissent 

en íiiit de dévouement, la coiTsidéraieiil avec 
iine sorte de respect. 

Au moment ou la foule entrait dans le vil- 
lage, faisant comme une garde d’homienrau- 
lour de Grevette, une femme, suivie de six 
enlants, s approclia d’elle et l’embrassa; puis, 
se relüurnant vers les petits, élonnés : 
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CONTES DE LA ELAGE. 


— A genoux, mes enfants, elevant celle ((ui 
a sauvé votre père. 

Le lendemain, à l'endroit mènie oü Crevette 
avait failli inourir, le sergent Dister, le làehe 
assassin de son oíïicier, rinfàme caloninia- 
teur, lomlíait sous les balles de ses camarades. 

lluit jours plus tard, les Prussiens quittaient 
Cayeux pour loujours. 

Et Crevette? 

Les Nicolas la prirent chez eux; elle devint 
l’enfant de ces Ijraves gens et la petite mère de 
leurs enfants, auxquels elle se consacra lout 
entière. 


Deuxans plus tard, 
revint du service, et 


rainé des fils de Nicolas 
Crevette devint madaine 
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Courseulles est un petit port sitné tout au 
fumi (le la Itaie du Galvados, u rembouchure 
de la Seu lles, un lleiive miiiuscule, qui par 
deux lu-as se jelte dans la mer. Un des bras, 
eaiialisé, forme le bassin ; Tautre apporle ses 
eaux dans le port» dont Tentree est protégée 
par de longues jetées» sortes d’estacades de 
bois, que la mer baigne u la marée haute. 

Le village, un gros bourg, se compose 
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trvine seiile riie qui, parlant de la mer, se di- 
rige en pente douce jusque dans la cam- 
pagne; elle a près de deux kilomèíres. Elle 
est bordée de inaisons qu’habitenl les gens 
du pays Tliiver el qu’ils louent, Teté, aux 
Parisiensen quèle de repos, d’air el de liberté. 
A la nioitié de sa longueur environ, la rue 
esl coiipée par la place : c’est le centre du 
village. Là est la mairie, Técole et l’enlrée du 

chateau : enlrée modeste aujourd'liui, mais 

■ 

jadis ornée d'une grille monumentale. 

Gonstruit sous François le cliàleau se 
compose d’un superbe pavillon au loit liaut et 
pointu, avec faeade sur la cour d’iionneiir, 
qu’entourent déux ailes en retour. Du còté 
opposé, le pavillon principal donne sur une 
belle terrasse d oii l’on jouit d’iine vue ma- 
gniíi«|ue: au bas de la terrasse, la campagne 
que Iraverse le cours sinueux de la Seulles; 
un peu plus loiii, le bassin et le port, lout hé- 
rissés de mats de navires: au fond, la mer. 


sans limite jiisqu’à l’horizon ; à droite, les 
còtes de TrouAÚlle, dont les conlours indécis 
s’estompent en lignes bleues, voilées par un 
léger brouillard. 

Autrefois, levillagò ne descendait pasjus- 
qu’à la plage; les maisons élaient groupées 
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anlour (Ic leglise et de la idace; au centre, 
s’élevait iine colonne de pierre surmontée 
d’une cruix de fer, et à còté, lo füur banal oíi, 
inov'eiinant une íaible redevance, les habitants 
faisaient cuire leiir i)ain loule la semaine, et 
le sainedi, la /b/Zf/c, sorte de galctte que Ton 
mangeait le diniaiiclie, et (jue Ton lait eiicore 
aiijourd’hui. 

Le clirileau de Gourseulles, construit par 
ordre dc' François I®*' peiidant un voyage qu’il 
íit en Norniandie, fut doniié par le roi à un 
bravo gentilhornine de sa cour avec le titre de 
comte de Gourseulles, seigneur íle Gray, lier- 
nièresel aulres lieux. 11 est à supposer néan- 
moins (]ue la torre de Gourseulles ne íut pas 
érigée en cointé; elle dépendait de la baronnie 
de Greully, íoiidéc par un íils do Robert le 
Diable; les hauls el puissants seigneurs de 
Greully portaient d’argent, au sautoir bre- 
tessé, et eontre-bretessé degueules, cliargé de 
cinq besaiis d’or; ils étendaicnt leur doinina- 

lion sur toute celte région. 

A répuquc oü se passèreiit les événenients 
que je vais raconter et dont riiistoire ni’a été 
narrée par une vieille danie, habitant Cour- 
seulles, qui lient elle-mènie ce récit de sii 
grand’mòre, le chàteau appartenait à un cer- 
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’ tain comte crEcquevillv. Ce brave gentil- 
honime avait passé sa jeuuesse à giierroyer 
l)our le roi : il avait servi sous Turenne et 
Conde, et assistó à toutes les bala illes de la 
guerre de Trente ans. Après le traité de Wcsl- 
phalie, plus riche de gloire et d’honorables 
Jdessures que d’écus, il déposa le haniois, et, 
craignant de faire mauvaise figure à la cour 
luxueuse du Grand Uoi, se retira dans sa lerre 


de Courseulles. 

11 n’était plus jeime, le comte d’Ecquevilly; 
néanmoins, peu de temps après son retour, il 
époiïsa une nièce du comte Anloine de b'il- 
lans, troisième du nom, baron de Creiilly. 


C’est ce mème seigneur, batailleur et peu endu- 
rant, qui, s’étant un jour pris de querelle avec 
le sieur de Gnerville dans le parloirde l’abbaye 


de Saint-Élienne deCaen, dont son frère étail 
prieiir, mit Tópee à la inain, sans respeci pour 
lii sainleté du lieu, el lua son adversaire. 

Du mariage de d’Ecquevilly avec Odette de 
Sillans, naquit une fille; mais sa naissance 


coúta la vie à sa mère. 


Gomme elle élait née le 20 juillet, on l’ap- 
pela Margueritc; en souvenir de sa ièmme, le 
comte donna aussi à sa fille le nom d’Odette, 
et c’est toujours ainsi qu’il la nomma. 
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Adoréo el choyée dé tuus, inadeinoiselle 
Otletle graiidissail en sagesse el en be^aiilé 
sons ra^il vigilant de mademoiselle lïlanche 
irEccíncvilly, iine sceiir aiiiée du comte, de 
dix ans plus àgée iiue lui, et qui ne s’était ja- 
inais niariée; à cause de son age respectable, 
on l’appelail dame lUaiicIíe. Toule sa vie s’é- 
lait écoulée au ehàteau de Gourseulles, lisant 
des romans de clievalerie, récitant des bal- 
huleset cliantani des lais d’amour; c’était un 
réjouissiïnl spectacle que de voir dame Hlan- 
che, loule vieille eLtouteíanée, vétiie à la der- 
nière mode du lemps d’Henri IV, disant sur 
la barpe les inforlnnes de Tristan. C’est elle 
qui se cliargea d’orner Tespril de demoiselle 
Odelte. 

be soin de son éducation fut conüé au vene¬ 


rable cliapelain du cliAteau, qui était aussi 

cLirédu village. II cnseignait à lire à la jeune 

iille; mais, avant tout, il lui apprenait lacha- 

<• 

làté, el c’esl vraimenl lui qui forma son coeur. 

Odelte avait à pcine dix ans que, cliaque 
jour, accompagnée d’ime suivante, on la 


voyail parcourir le village, entrant dans les 
maisons les plus pauvres, laissaiit toujours 
une auniòne et une parole de consolation. Par- 
toul on l’appelait « la bonne damoiselle ». 
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Si elle était bonne, Odelte était bel lo, ave(; 
ses fraíches couleurs, ses grands yeux bleus 
et ses che^^eux bruns tombant en longues 
íresses siir ses épanles. Le dimanche, quand 
elle accompagnait son pòre à rasseinblée, cha- 
cun radmirait sur son passa ge, et le comte 
d’Ecquevilly élait fier et heiireux de la beaiitó 
de la pelile Odelte. 

— « Jamais on n’a vu plus genle et mi- 
gnonne damoiselle », disaient les homines. 

— c< Et si bonne, ajoiitaient les lemnies. 
Tou tes les fées, bien sur, ont assisté à sa nais- 
sance, car elle a tonies lesqualités. » 

Ilélas! ces braves gens se Irompaient : uiie 
íee avail été oubliée, el 
mécliante, sans tenir compte de la bonté et de 
la charité de la jeune fille, avail juré de lui in- 
lliger toules les douleurs qui peuvent accabler 
une épouse et nnc mère. 

Cependaiit, le comte vieillissait; liabitué à 
une vie aclive,' il souirrait du repos íbrcé que 
lui imposaient ses blessures; loul exercice 
violent lui était dóíendu; il ne pouvaitmème 
plusaccompagner Odelte parcourant la cam- 
pagne sursajolie haquenée. Pour se consoler, 
le pauvre comte passa i t presque loul son temps 
à table, faisanl bonne chère et vidanl force 




r se ^'enger, la 


V 

A 

fi 

► I 


I 


- ; 

































LA DAMK DE COURSEULLE?. 


107 
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pols. timl et si hieii qu’mi beau jour,«lesan 
restüuna », dirent les i)aysaiis, et (lu il s’en 
alia, sans crier gare, rejoindre en lenr der- 
niòre denienre ses illiistres aïeux. 

Odelle avait seize ans. Elle pleura tant, la 
pauvu'ette, qu’eile laillil éteindre le feu de ses 
jolis yeux. 

Le logis lui paraissait bieii triste, et les joiirs 
bien longs. Kn face d’elle, au coiiicle la chenii- 
née, pendant les longiies soirées d’hiver, dame 
nianclie lisait nne ballade, ou conlait quelque 
légende : de beaux clievaliers. à rannure plus 
brillanle que le soleil, aux longues nionsta- 
clies en croc — des princes déguisés — ve- 
naient, après inainls combats et aventures, 
déposer au pied de la dame de leur pensée 
leur couronne et leur vaillante épée. Le vieux 
chapelaiii, alourdi par Tage, digérait conscien- 
cieusemenl son sonper, en ronllant dans son 
grand fauleuil. 

Odette n’entendail ni la légende, ni le ron- 
llement dn prélre : les yeux grands ouverts, 
elle rèvait en regardant les hautes ílammes 
danser dans l’inunense clieminée; pour elle, 
ces langues de feu prenaient une forme vague 
d’abord, puis les figures s’accentuaient; l’es- 
prit excilé par les récits de dame lllan'i·he, 
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elle voyait de grands panaches noirs el roiiges 
couvrant les cimiers des casques ou eutourant 
les leutres fièrement campés sur roreiile;au 
moindre Iji’uit, elle tressaíllaíl, et, 
dalles du vestibule, croyait entendre résonner 
les iourds éperons et battre les longues ra¬ 
pi eres. 



11 


Depuis deux ans, Odette menait iine vie 
tranquille dont la inonotonie idélait roinpue 
que par de rares visites failes à ses cousins de 
Greully, quand, abandonnant la cour pour 
quelque temps, ils venaient clierclier le repos 
dans Fantique inanoir. 

Un soir d’hiver, on était en décembre, le 
vent du nord soufllait avec ^'iolence, et la 
pluie claquait contre les vitres. Assise à sa 
place accoulumée, Odette révait, bercéepar le 
bruit de la vague qui venait se briser avec 
fracas sur la grève. Le bon chapelain dormait, 
et dame lílanclie elle-méme, envaliie par une 
douee somnolence, avait suspendu la lecture 
d un passage, cepeiidant bien intéressant, de 
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VAmadts de (kiule. Toiit à coup, ki cloche de 


la grille relentit vio¬ 



lem meni 
clie Iressaiita, Odelle 



Quelques íiistants après, Jean-Marie revenait, précédani 


l’étranger, 


mari’ie d’ètre arrachée à son rève; le chape- 
lain enlr’ouvnt les veux, mais reprit bientòt 




















































































































































CONTES DE LA PLAGE. 


1 10 


son somme interrorapu. Quelques instants 
après, on entendit des pas de chevaux ré- 
soniier sur le pavé dc hi coiir. 

Jean-Marie, le vieux domestique, entra. 

— Madame^ dit-ii en sadressant à dame 
lllanche, c'esl nn cavalier et son servileur siir- 
prispar lemauvais temps; ils deniandentasile 
pourcelle niiit dans le cliàteau. 

— Qii’ils enirent, répondit dame Jllanche; 
qu’on leur prépare un lit et que Pierre prenne 
soin de leurs inontures- 

Quelques instants après, Jean-Marie reve- 
nait, précédant Pétranger. C’était un beau ca¬ 
valier, jeune, élégant, vètu d’un costume de 
voyage gris foncé. Comnie il traversait la 
salle, Odette frissonna au cliquetis des épe- 
rons, au bruit de la rapíère battant la tige des 
grosses bottes. 

Dame Blanclie s’avança à la rencontre de 
l’étranger, 

— Soyez le bienvenu dans notre demeure, 
seigneur cavalier. 

Puis, se tournant: 

— Ma nièce, Odette d’Ecquevilly; le révé- 
rend père chapelain; monsieur?... 

— Le comte de Mautravers, madame, pour 
vous servir, et qui vous remercie de vouloir 
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hioii lui ollVir Ull asile par le temps qii’il fail. 

11 avait très fíraiul air, le comte de Mautra- 
vers, el c’élail, bieu sür, le plus liardi cavaller 
íju’Odelle eiit jamais rencoutré, mème panní 
lesjeunes seigiieiirs ({ii’elle avall viis au chà- 
leau de Creully; mals c est à la dérobée que la 

jeune fille le regardait. 

Dame lUaiiche, elle, rexamiíiait à son aise, 
épluchaul lous les detalls de sa toiletle. Dès 
([u’il se fut retiré pour gaguer sa cliainlire, la 
lioiiiie dame s apprucha de sa iiièce. 

— Gomment trouvez-^’üus le comte, Odette ? 

— Mals, ma tante, je ne sals pas, je ne Tai 


pas regardé, 

— Groyez-cn mon expérience, ma iiièce, 
.M. de Maulravers n’est pas venu ici pour 
écliap[)er au niauvais temps; ceci n’est qu’im 
prétexle pour s’introduire sous notre tolt. 
C’est un riclie seigneur. un prlnce pour le 
inolns, ([lli a enleiidu parler de vos niérites, 
et qui vient me demander votre maln. 

Odette sourit à Tidee de dame lUanche, qui 


crovait eucore aux chevaliers errants. 




Le leiidemain. quand le comte de Mautra- 
vers, aj^rès av'oir remerclé ses hotes de leur 


liospitalité, voulul continuer sa route, dame 
lllaiiclie le relint; sans trop se faire prier, le- 
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comte consentit à rester. Au diner, il se inon- 
Ira fort galant et fort hom me du monde. II 
conta son histoire ; 

II était le fils ainé d’un gentilhomme toii- 
■rangeau; il avait eu le malheur de luer un 
homme en duel, et, craignant la rigueur des 
édits, il avait fui; il liénissait la boniieétoile 
qui Tavait amené dans ce pays, el se félicitait 
d’avoir frappé à la por te d’u ne maison aussi 
hospitalière. II fil si hien, me disait la dame de 
qui je tiens cerécit, qu’un niois après il était 
encore là et que la pauvre Odette, excitée par 
dame Btanclie, était férue d’amour pour le 
beau gentilhomme. 

Enün, il quilla le chàteau el se rendit en 
ïouraine pour demander le consentement de 
son père. 

Ouelques jours après, il revint; les fjr- 
malilés d’usage remplies, le vieux cliapelain 
niaria les deux jeunes gens, et mademoiselle 
Odette d’Ecquevilly devint comtesse de Mau- 
travers, à la grande joie de dame lílanche, 
convaincue que sa nièce av'ait épousé un 

M 

piince du sang. 

Le comte avait promis qu’aussiíòt son ma- 
riage il emmènerait Odette en Touraine pour 
la présenter à sa famille, et qu’en passant à 
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l’aris, il la conduirail à la coiir. I.fis semaiiies 
s’mmlaient, el de Manlravers ne parlait jilus 
du voyage. Un joiir que daine lílanche deinan* 
dail an eointe ([uand il partirait, celui-ci ré- 
pondit crnn air assez inaussade que son af- 
faire étail Iroprécenle, et que le bruit causé 
par son duel n’était jais encore assez apaisé 
pour (firil ósàt se invsenler devant le roi. 
Otlellese soiiinil, et plus jamais il ne fut ques- 
liüii du voyage. 

A partir de ce jour, lanlòt sous un jirétexte, 
tan lot sous un autre, .Mautravers íit de noin- 
breuses al)seiices : presque tous les soirs, 
([uaud ehacun s etail retiré dans ses apparte- 
ineiils, le eoiute descendait aux écuries, ac- 
conipafï:ué de son écuyer, sellait un clieval, et 
tous denx partaient pour de longues courses, 
qui se prolonf!:eaient jusqu’au jour; lorsqu’ils 
rentraienl, les chevaux étaient tout en sueur 
et harassésde fatigue; lescavalierseux-mèines 
seniblaienl fort mal accominodés. Un matin, 
Mautravers rentra seul; il conduisait en main 
le clieval ile son écuyer; Jcaii-Marie, caché 
derrière une pelite lucarne, Uavaií vu revenir, 
et le l)rave serviteur était fort intrifíué de ce 
lail. 

Le lendemain, le comte ramenait un nouvel 
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éciíyer. G’étail uii vrai soudard, parlant haut, 
jurant comme un païen et buvant comme un 
lans(]uenet. Je vous laisse à penser Témoi que 
l’arrivée de ce nouveau serviteur causa daus 
le chàleau; daine Blanclie osa s’en plaindre à 
Mautmvers; celunci répondit que c’était un 
serviteur zélé, de manières brutales, il en con- 


A'enait, luais fort attaclié à son maitre. 

— « Je l’aiine beaucoup, ajoutail-il, pour 
son dévouenient et sa grande bravoure. » 

Cependant, Odelle s’inquiétait des absences 
répétées de son époux; elle souífrait de Taban- 
don oü il la laissait, et, sans qu’elle s’en ren¬ 
dit bien compte, un secret elfroi s’eniparait 
d’elle lorsque le soir. cacliée derrière les lourds 
rideaux de sa chaiiibre, elle voyait le comte 
partir pour une de ses promenades nocturnes. 

Accablée de chagrin, elle s’enfermait dans 
son oratoire, oü elle pleurait et priait, car 
elle allail etre nière, et c’est dans cette pers- 
■pective qu’elle puisait la force de supporter 
sa grande douleur. Oh! comme elle attendait 
avec impalience l’arrivée de ce petit etre qui 
devait la consoler de réloignement de son 
époux ! Et qui sait ? peut-étre les caresses de 
rinnocent feraient-eiles ce miracle de lui 
rendre son mari. 
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Ull joul·qu’ime expédiliuu du coiiile s’élíiil 
prolüiigée |)liis que de couluinc— il élait reslé 
six jours abseiil, — inadanie Odelle résohvl de 
savoir oíi il allail; mais il lui fallait un auxi- 
liaire : c’est à .lean-Marie qu’elle s adressa. 

Je l’ai dil, Jeaii-Marie élait iié daus la fa- 
inille d’Kcqiievilly, il avait graiidi au chiileaii. 
J.ors((ue íeu le vieux comte élait parli pour 
rai‘mée,.íeau-Mai‘ie Tavail suivi. Pendanl toules 
ises caiupagnes, il ne l’avait pas quitté un seul 
instant; il avait loujours combatiu ases còtés, 
el (piand le comle élait tombé, blessé» sur le 
champ ile bataille, le lldèle servileur l’avait 
emporlé daus ses bras, Tavait soigné, Tavait 
\eillé comine une mòre ferail de son íils. 
.lean-Marie adorait le vieux comte, et, quand 
il mourut, c’est sur sa lille Odelte (jue se re¬ 
porta loute son aíTection. Sur un signe d’elle, 
il se serail fait tuer. 

La comlesse le fitmonler dans sa chamlire. 

— Jean-Marie, lui dil-elle, réponds-moi bien 
sincèrement: sais-tu oü va le comte cbaque 
nuil? Oh! mon brave Jean-Marie, si tu sais la 
^'érité, dis-la-moi, ne crains pas de ndeirrayer. 

— Xon, madame la comtesse, je ne connais 
]>as le biit des chevauchées nocturnes de M. le 
comle, en compagnie de son écuyer maudit; 
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iiiais, oserais-je vous le dire ? je crains qu’ils 
ne se livreiit tous deux à une besogne diabo- 
lique. Quand je les vois rentrer le malin ac- 
conimodés comme des malandrins, leiirs che- 
vaux íburbus et crollés jusquïi réchine, je 
ine signe comme si je renconlrais messire 
Satan et son démon d’écuyer, 

— Moi non plus, mon pauvre Jean-Marie. je 
ne sais que croire* J’en ai parlé à iioíre bon 
diapelain : lesaint hommese l‘ail vieuxet n’a 
trop su que me dire. Ma lanle, à qui je me 
suís plainte aussi, m’a dit quej’élais ime solte 
enfant et qu’un liomme comme M. le comte de 
Mautravers ne pouvait etre un clievalier félon. 
Pauvre laiite lílanche, elle a tellement lu de 
jivres de chevalerie, qu’elle a fini, peu à peu 
jiarperdi'e la notion du temps oü nous vivons. 
Elle est convainciie que le comte est un prince 
déguisé (|ui va chaque nuit entreprendre de 
belles expéditions el faire nobles et vaillanles 
clievaneliées. 

Enfin, je me suis adresséeà M. le comte lui- 
mème; je me suis plainte de Pabandon ou il - 
me laisse; j’ai iiième été jusqu’à lui deiiiander 
quelle belle nécessité il y avait pour lui d’aller 
battre la campagne du soir au matin. ïout 
d’abord. il a ri de mes tendres reprocbes, 
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puis, com me j’iiisislais, il s'est íàché et m’a 
réporiílu durement : « Ceci, inadame, ne voiis 
regarde pas; veillez au I)Oii ordre de voliví 
maisoii; mais, iioiir Dieu, laissex à votre époux 
le süin de se conduiré à sa guise. » 

Alors, mou bon Jean-Marie, j’ai pensé à toi, 
et je me suisdit(|ue tu m’aiderais à savoir oíi 
va le comte, el ]K)ur(pioi il me délaisse. Ai-je 
eu tort de compler siir toi, Jean-Marie? 

— Non, madame la comtesse; et, dois-je 
votis Favoner? si vous ne m'aviez pas cliargé 
de cel te mission, je t’aurais accomplie pour 
mon propre compte. Car je vous le dis, ma- 
daiiie, c’est méchante besogne que font là ces 
deiix hommes! Que Dieu me pardonne si je 
lesjuge témérairemeiit... Avant buit jours, 
madame, vous serez renseignée. 



Dès le lendemain, Jean-Marie se mit aux 
aguets, écoutant aux portes et faisant bonne 
ligure à récuyer du comte ; il lui fit méme 
gouler d’un cerlain cidre comme il n’en avait 
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jamais bu. 11 cn ‘fiil pour ses frais, lo inaliíi 
Xorniand. Cinq joiirs s’étaient clí\jà écoulés, el 
•lenn-Marie ii’était giière plus avancé qn’au 
rtébut. Qne líiire? pensail·ll. A.I 1 ! si j’étais 
alerte comnie au temps jadis, je les siiivrais, 
el leurs clievaux seraient bien agiles s’ils me 
laissaient loin derrière. 

Ce soir-là, le bonhomme vit, aux préparatifs 
de récuyer, que lui et sou maitre se dispo- 
saient à sorlir; il alia sccacher sous un las de 
paille, daus récurie. Versneuf lieures, le comte 
et son servi teu r en traient. 

— Ouels ohevaux prenons-uous, Mautravers? 
demanda le soudard. 

— Geux du cluiteau : la course ne sera pas 
longue; du resle, il íaul que les nòtres se re¬ 
posen!, car demain soir ils auronl une rude 
traite à fournir; le rendez-vous est au carre- 
four de ílve, et de là.,. 

I.esdeux hommes sortaieni, Jean-Marie ne 
juit en entendre davanlage. 

Le lendemain, à quatre lieures, il quitta le 
chateau sans allirer ratlention el, à travers 
champs, gagna Tendroit désigné. Après avoir 
longtemps cherclié un endroit propre ;i toul 
voir et tout entendre sans qu’ori put soupçon- 
ner sa présence, Jean-Marie trouva eníin un 
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LA DAME DE COURSEELLES. 


1 !!» 


Épais fuunv qui lornmit Taiigltí dc deux che- 
inins; il s’y bloUil et aUenditpatieminenl l’ar- 
i‘ivée des cavaliers. 

La veille í'ul luiigue, si longiie, que le 
paiivre lioinnie craignail de s’ètre trompé; il 
allail quilter sa caclielle et s’éloigner, quand 
il enlendit le pas de ehevaux veiianl du cóté 
opposé à GourseuUes; d’uii aulre còté aussi» il 
distiiigua le bruit d’une cavalcade se diri- 
geaul vers lui; i)ienlòt, dix homines étaienl 
réunisau carreíour. 

■ 

Aulautque Jean-Marie pouvait enjuger, ces 
hoiMiiies étaient tonsjeuiies, armés jusqu’aux 
dents et parfaitement moiités. 

— Le capitaine est eii retard, dit l’un d’eux, 

— Oui, répoiidit uii second cavalier, il perd 
de son ardeur depuis qu’il a trouvé bon gite. 

— II jouit de son reste. reprit en riaiit le 
preinier iiilerlocuteur, car il faudra qu’il le 
([uilte bientòt, le pays n’est plus... 

— .renteiids des ehevaux hennir, c’est le ca¬ 
pital ne! interroinpit un liomine qui s’était 
un ])eu avaucé sur le cliemiíi. 

En eílél, ciiui minutes après, deux nou- 
veaux cavaliers déboucliaient d’un carrefour. 
Jean-Marie préla roreiile: voici ce qu’il en-, 
tendit: 
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— lïravo, mes camarades! tout le monde esl 
exacl au rendez-vous. — Gastecliair, as-tii vu 
Ghavannes ? 

— Oui, capilaine, répondit un des cavaliers, 
et voici les paroles qiril m’a chargé de vous 
Iransmeltre : « Dis à MaiUravers que rieu 
n’est changé, mais qu il se liàte; daus Iruis 
joiirs, le comte de,Sillaiiset tous ses mirlillores 
tle petits marquis relournent à lacour; eux 
parlis, plus rien. JMs-lui aussi que je coiii- 
ineiice à èlre las du mélier d’espion ([u’il me 
fait faire, déguisé en laquais, dans ce maudit 
chàleati de Creu 11 v. 11 me lardede retourner à 

c. 

Courseulles; le rule d’écuver me sied mieux 

•r ■ 4j 

que celiii de valet. » 

— Allons, messeigneurs, tout va hien. Je 
vais maiiitenant vous apprendre ie but de 
notre expédilion de ce soir; depuis deux jours, 
révèquede Bayeux et plusieursgentilsbomnies 
du pays festoient chez le comte de Sillans. 
Cette nuil, ^é^ èque, sa nièce et deux ou trois 
autres seigneurs relournent à Bayeux : c’est 
eux que nous allons allacíuer. La prise sera 
bon ne; et vous savez, pas de ménagements à 
garder : c’est notre dernière opération dans 
cette contrée. 

— 11 est temps^ en effel, capitaine, que nous 
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(jüiltions co pays, nous coriiniençous ii l·Ii'C 
coiiiius. (les iml)éciles que nous dévaiisàmes, 
il y a liiiil juurs, ont eii le goòt douleux de 
Irouver la ehose niauvaise et riinperlinence 
de se i»laiudre, el j’ai appris que... 

— .Ne vous inquiélez pas, mes brav'es; aussi 
bien, j’eii ai asscz de cetle bicoque de Cour- 
seiilles; la iiuil prochaiiie, vous iiie vieiidrez 
Irouver au chàteau, nous íeroiis inain basse 
sur loul ce (fui a (juelque valeur, el nous tli- 
rons adieu pour loujours A cetle charniante 
baronnie de Creully, doni, en soinine, nous 
n’avons i)as eu trop à nous plaindre. 

— Siirtoul vous, capilaine... A propos, eni- 
inenez-vous inadame la comtesse de Maiilra ■ 
vers? deinandaeu riant lui des J)andits. 

— Je n’ai (jue faire de cetle soUe petite créa- 
lure, el si elle ine géne trop... AUons, cama¬ 
rades, en route. il se fail tard. 

Depuis longleinps déja, les cavaliers s’é- 
laient éloignés, le carrefour était replongé 
dans le silence, et peu à jieu le bruit des pas 
des clievaux se perdail dans ie lointain : Jean- 
Marie reslait iniïnobile et coinnie cloué à sa 


place. 

Ainsi, c’élail ilouc vrai; il n’y avait plus A 
en douler: madanie Udelte, la fille cliérie de 
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son maitre bien-aimé, étail lepouse de Mau- 
travers, le chef de bandits, le gentilliomme de 
grands clieinins, un voleur et un assassiní 
C etait pour aller détrousser les voyageiirs que 
le comte et son écuyer qiiittaient chaque soir 
le chàteau, Non content de s’altaquer aiix in¬ 
vités du baron de Creully, qu'il faisait espion- 
ner par son ancien écuyer, le brigand niédi- 
tail de pilier le cluiteau de Courseulles el de 
tuer sa leinine! N’avait-il pas dit d’un air ter¬ 
rible : « Si eile me géne trop... »? 

Gette pensée rendit à Jean-Marie toiit son 
courage. II sortit de sa caclietle et s’élanca à 

-ib 

Iravers champs. Minuit sonnait quand il ren- 
tra au chàteau par la peti te porle de la ler- 
rasse. Le premier mouvement du vieux servi- 
tenr fot de se rendre à la chaniljre de madanie 
Odelte; mais, an moment d’entrer, il eiit 
peur; il ne se sentait plus la force de lout dire 
à la pauvre femme. 11 s’assit sur le senil et se 
prit à songer. 

Un léger bruit et ime main qui se posait sur 
son épaule le tirèrent de sa réverie. C’était 
madaine Odette. 

— Pourquoi n’entres-lu pas, Jean-Marie? Je 
t’allendais, car tantòtjefai vii partir. 

Klle entraina le vieillard dans sa chambre. 
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— Assieds-toi, mon ])Oii .lean-Marie, In es 
briséde laligiie. ('oininc tevoilà accomiiKHlé! 

l)’oíi vieiis-lu?... Alloiis, i)arle. 

— 3e viens dii (‘arreíoiir de Uye. Mais non, 
inailanu^ jamais, jamais Je n’oserai voiis 
dire... All! inaudil soil lejour oü cel lioinine 
a íVanclii le senil tle cetle demenreï Maudile 
soit votre pauvre (ante qni Ta retenn luie 
heure sons vol re toit! Mallieiir snr inoi, 

ai réjiondn à son appel et ne l’ai pas cliasse 
(piand il deniaiulail asile en ce chàtean! Non, 
nndanie, non, c’esi impossible... Je ne peux 
pas, je n’ose jjas... 

— Parle, Jean-Marie, je le venx... je te For- 
duniie .. Je t’en prie, mon bon .lean-Marie, je 
serai couragense, je le promets. Vois-tu, il 
íaut eu íinir, il y a Irop long temps que je 
.sonllre, moi. Je venx lout savoir. 

Ktla pauvre Odelteétail là, devant lui, pres- 
<]tie snjqiliaiUe. 

— Kh Iiien! madame, puisiíue vous voulez 
toiit savoir, écoulez-moi donc. Le comte de 
MaiUrav'ers, vtdre éponx, est... nn clieí de bri- 
gands. Tonies les nuils, à la tète de douze 
bandits, il bat la cainpagne, raiironnant les 
voyageurs ; celte nuit ineme, à ITieure oii je 
vous parle, ilattaque et dévalise Monseigneur 
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t révéque et des gentilshommes de lïayeiix (jui 

oiit püssé qiiele{ues jours chez volre cousin, 
U le comte de Sillans! Oli! madame, poiir- 

quoi ai-je assez vécií pour voir de semblables 
W: choses? 
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Odette tomba à genoux, et, pendant long- 
temps, le silence ue fat troublé que par le 
bruit de ses sanglols. 

QuaiiLl elle put maitriser un instant sa doii- 
leur, eile se releva à demi, et» se lournanl vers 
Jean-Marie : 


— Que íaire?mon Dieu! 

— Je vais seller un che\"al et courir au clifi- 
teau de Creuliy prevenir M. volre cousin. 

““ Fais ce que tu voudras, Jean-Marie, je 
n’ai plus la force de penser. Je t’abandonne le 
miserable; inais n’oiiblie pas. Jean-Marie, 
n’oublie pas quec’est le père... 


Le vieux serviteur n’en entendit pas davaii- 
tage. Une heure après, il frappait à la porle 
du cliàteau de Greully, reçu par les gardes de 
M. le comte, il se fit introduiré au clievet de 


són lit. Le conciliabule 
qnand le vieillard revint 
était grand jour. 

Peu après lui, arrivaient 
écLiyer. 


dura longtemps ; 
à Courseulles, il 


Mau Ira vers et son 
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Hiie lieurt* ])liis liird, cloiize lionimesírarmes 
à cheval, condnils par un olficier. s’arrèlaient 
(levant la grille ; le clieíel quatre d’eiilre eux 
inirenl pied à terre. Jean-Marie vint les rece- 
voir el les iiitrodnisit dans les apparteinents 
du eointe. Maiitravers dorinail; pres de son 
lil, ctaiclié sur un inalelas, Técnycr ronllail à 
jioiiifís fermés. 

L’olïicicr réveilla le comte. 

— Levez-vous, capitaine de Mautravers, el 
suivez-moi. 

— Oà me coiidiiise/-voiis, monsieur? 

— (díez le baroii de Crenlly, votro benu 
(‘Oiisin. 

Maiitravers coinpril (ju’il étail perdu. Sans 
<lire un mot, il se vètit. Pendant ce leiiips, on 
avail révcillé le soudard. 

La pelile Iroupe descendit rescaíier, Iraversa 
la cour, oü deiix clievaux sellés allendaient 
Maiitravers et son compagnon. La cavalcade 
s'éloigna au galop. 

Jean-Marie resta prèsde la grille jusqiPà ce 
que le dernier cavalicr eut disparu à Tangle du 
chemin; puis, comine il s’en retournait, il 
leva les yeux et regarda les fenétres d’Odette ; 
il crul voir s’agiter les lourds rideaux de la 
cliambre de la pain re femme. 
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En arrivanl à Creullv, ilaiilraxers 
jüint par suii camarade Cliavannes. G 
les gardes, les Irois bandits s’engagèrenl 
iin long corridor; à rexlrémité, s’ 



re- 
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une porle basse. Le chef, s’efiarant, fit passer 
Mallt^a^^ers le premier; il s’avança dans le 
sombre caeliot; mais toutà coup la terre man- 
quasous ses jias, et il disparut; ses deux com- 

* 

plices le sui vi ren í, et la lourde porle se re- ■ 


ferma poiir toujonrs sur les trois bandils. 


ensevelis vivants dans les Icrribles oublietles 


ducliàteau. 

Commentdépeindre la doulenr profonde de 
la paiivre Odetle, qui, ainsi qu’elle le disait 
elle-méme, ne ^'oulait vivre que pour fen- 
fant qui allait naitre? Cominent décrire i’ef- 
íarement du ])on chapelain el la cruelle dé- 
ception de dame Ulanclie, qu’en toute autre 
circonstance on eút trouvée comique? Adieu 
toutes ses illusions : le preux gentilliomine 
était un clievalier félon; le prince déguisé, un 
vulgaire bandit. 

Cependant, fenfant tant désiré arriva : c’étail 
un garçon. Le pauvrepetit étre était condamné 
l>ar avance : Odette n’eiil mémepas la consola- 
tion de lui ijrodiguer sescaressesj aussitòt sa 
naissance, et par ordre du baron de Creullv, 
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üii reniporta, el janiais clepuis on n’en enteii- 


(lit parler. 

Denxans après ces événeineiits, Gourseiilles 
était en liesse : les cloches de la pelile église 
soniiaienl à loiUe volée; de brillants cavaliers, 
des carrosses do res, ties étiuipages superbes 


reinplissaient la coiir du cliàleaii j sur la place, 
le cidre coulait à llots, et, autour de talíles 
cliargées de vicluailles, se pressaienl tous les 
habitants du village. Odette se inariait : elle 


épousait le comte de Montbeillard(c’est le nom 
([ue m’a donné ma iiarratrice), un vieillard 
goutlenx et cacochyme, qui uvait consenti à 
(lonner son nom à Odette pour elï'acer la bon te 
el le déslionneur du nom de Mautravers. 


Depuis ce jonr, Odette partagca sa vie entre 
son mari, (lu’elle soigna avec dévouement, 
mais(iui no vécut pas longtemps, et les pau- 
vres. Gelle (pü avait été la bonne demoiselle 
devint la bonne dame. Elle chercliait, clans le 
soulagement de la douleur des aulres, un 
adoucissemenl à la sienne. 


Un jonr, elle vil une pauvre íemme en pleurs 
près du Ibur banal. 

— Ou’as-tu, Mariaime? lui demanda-t-elle. 
“ llélas! notre bonne dame, je n’ai pas de 
quoi pa ver la redevancean four. 









































r.ONTES DE LA PLAGIÍ. 


— Tu es clonc bien iiialIíeureLise ? demanda 
Odelte. 

— Noii, notre ]>oniic dame, si j’avions du 
pa i 11 tous les joiirs a noi re siilïïsance, j’serions 
lieiireiix: j’ai un lioiiime qui iiTaiine ben el 
qu’j’aime ben itoii et deux petiols qui soiit si 
liiaux. 


Odelte paya la redevaiice et se détourna 
pour caclier luie larme : elle enviait le sort de 
cette épouse et de ceüe inère. 

ÍAX bonne danie mourut dans iin àge fort 
avaiicé, et, tant qii’elle véciít, il nV eut pas de 
mallieureux à Courseulles. 



Saiut-Denis. —Imprimerie A. Picard et K 
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